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‘4 Nos avons di. as observer qu on . voyoit ?
À | appartenoit faute d'héritier direct. Sa Dh lui
j Agis Il. Eudamidas, Siége, de, Sparte. Cléo-
Lycurgue. Religion. Distribution des terres. Lois domestiques. Mariages. Nourriture. Habits.
Ordonnances générales. Etudes et sciences.
Exercices, monnaie, Justice. Lois militaires. Crypties Guerre, de. Messène. Aristodème.
Éphores. Parthéniens.. Aristomène. Léonidus.
Pausanias., Agis.. Callicratidas. Lysandre. Agésilas. Bataille de Leuctres, Archidamus.
. mène: Nes ls + no 1
Lacedémone , ce qui est. sans exemple dans. une autre nation , deux rois assis sur le même trône et commandant avec une. égale autorité. Sans doute il se trouvoit beaucoup d'autres vices, d’autres inco- | hérences dans l'administration , puisque les habitans à de Sparte demandèrent une constitution à Lycurgüe.
[ 2020. —.978. ]|. Il étoit de naissance royale. D Son frère, un des rois, étant mort , le trône lui
Il. Lu
fit dire qu'elle étoit enceinte ; mais que , s'il vouloit l'épouser , elle détruiroit le fruit qu'elle portoit dans ses entrailles. Lycurgue eut herreur de la propositiün;'cependañt, por ne pas éxposer l'enfant de son frère à la fureur ambitieuse de cette marâtre, il lui dit qu'il-ne vouloit-pas-lui faire haearder à ele-même sa vie par l'effet des remèdes violens ; qu'elle eût à se conserver ; qu'aussitôt qu'elle servit accouchée, il la débarrasseroit de l'enfant et l’epouseroit. Quand elle füt près du’terme,'ilordonna que, si c'étoit une'fille, en l’abandonnât aux fenifmes, sic'étoit un garçon, on le‘lui-apportât. | |
Lyéurgue étbit En 'ce moment à table én grande compagnie. ‘On lüiréfiétun'enfaht ile. Foëilà vôtre roi, téür'dit-il. "On ‘sùt qu'il audit pu- s'assurer le trône ; ice:désititéréssement lui ft infiniment d'honneur ;/Maïs ea bellèsSivar ne Jui pardontia pas ‘una conduite ausai: veruièise. Malgré la: preuve de modération qu'il avoit donnée, elle vint-à ‘bout ‘de persuader qu'il ambitionnoit le pouvair suprême. Elle affectoit‘de”tréibler' pour sôn'fils. Beaucoup de per sonnes'paraissoiént pénser”comite ëlle. Zÿcurgue, fatigué de‘cés soupéons ‘ét des désigrémens qu'ils lui attiroient quélquéfois , après avoir élevé son neveu, le ‘voyant én âge de régner , partit pour voyager. |
bpritpour ‘compagnon de voyage Thalès le poëte, qui lui‘ fit trouver en Égypte la totalité des poëmes d'Homère, dont on n'avoit que des parties. Il pareourût'la Crète, alors fameuse par ses lois; l'Asie,
vouloit it dans roposide son ,il lui ent eût à se ée, il la and elle ine fille, ‘garçon ,
n'érande jila vôtre assurer le it d'hon- ‘pas ‘une e de motide perime. Elle n de per - YCUrgUE »
ens qu'ils ré son neartit pour
ste poëte, es poëmes s. 1 par-
; l'Asie,
où la mollesse des mœurs étoit bien différente de la sévérité des mœurs crétoises ; l'Égypte , stjour des sciences ct de la sagesse. Quelques historiens le font vogager en Espagne, en Afrique et jusqu'aux Indes. On ne peut dire dans quel pays il étoit lorsque les Spartiates lui envoyèrent une députation chargée de l'engager à revenir pour régler leur gouvernement. Sans doute il avoit formé d'avance son système, qui ctoit de tout détruire, de nettoyer pour ainsi dire la place, afin d'élever un édifice uniforme et durable. H se fit rendre, en passant à Delphes, un oracle qui n'étoit ni obscur ni embrouillé comme tous les autres. La prétresse le nommoit ami des dieux. « Ses dois, » ajoutoit-elle, sont parfaitement bonnes, et la ré- » publique dans laquelle elles seront observées de- » viendra la plus fameuse de la terre. » Arrivé à Sparte, il conféra avec ses amis, et convint des mesures à prendre pour aider et faire valoir l'oracle. Au jour marqué pour la promulgation d’un co
à de lois, ils parurent dès le matin dans la place au à nombre de yingt-huit, armés de poignards. Cet ap-
{ pareil effraya le jeune roi Charilaüs , neveu de
Lycurgue. 11 se réfugia dans le temple de Minerve.
UE On le ramena par la douceur, et il se joignit à ces 4 réformateurs. La première opération fut d'établir un
MA sénat qui devoit étre médiateur entre les rois et le
4 peuple. Sans doutelles vingt-huit et leurs. principaux 1} amis furent les premiers sénateurs, et la perspective dl de ces places ne servit pas peu à gagner les grands. 4 Quant au peuple, afin qu'il ne se crût pas tout-}-fait
Le
oublié , on lui donna le droit non pas de proposer, ni de délibérer en assemblée, mais seulement d'accepter ou de refuser par la simpie formule de oui ou L de non. Ces préliniuaires établis, vinrent les lois Fr civiles et morales, dont quelques-unes fort bizarres L: firent de Lacédémone une république toute singulière. On les partagea en douze tables.
La religion tenoit le premier rang. Tous les dicux et toutes les déesses seront représentés armés, afin que les Spartiates, qui doivent étre un peuple de soldats, n'aient que des modèles de valeur et de courage. Les sacrifices et les offrandes seront de peu de valeur: par ce moyen rien n'empéchera de rendre aux dieux ce qüi leur est dû. Les prières seront courtes : les dieux savent ce qu'il nous faut. Les sépulcres seront près des temples, afin qu’en les fréquentant, on se familiarise avec l'idée de la mort. Point de sépultures magnifiques, pas même d'inscriptions, excepté pour Jes hommes tués à la guerre et pour les femmes qui se dévouent à la vie religicuse. Point. de gémissemens ni de cris aux funérailles : ils seroient indignes de la grandeur d'âme et de la fermetc des Spartiates.
Toute la Laconie sera divisée en trente mille portions égales, et la ville de Sparte en six mille. On ne ‘pourra jamais morceler ces portions ; il faut qu'elles passent entières entre les mains des héritiers ou des acquéreurs. S'il se trouve par la suite plus de citoyens .que ces portions n'en pourroient nourrir, On,en fera des.colonies.
Quand un garçon naîtra , le père le portera à un
oposer, it d'ac- > oui OU les lois bizarres ngulière.
les dicux és, afin e de solcourage.
e valeur:
Lux dieux tes : les res seront nt, on sc sépultures epté pour bmmes qui missemens gnes de la iates.
mille porlle. On ne aut qu'elles ers ou des le citoyens on en fera
prtera à un
comité d'hommes graves de sa tribu. S'ils le trouvent bien conformé, ils le rendront au père , sinon on le jetera dans une caverne au pied du mont Taygète. Le temps que sjourneront des étrangers à Sparte sera borné, de peur qu’ils ne corrompent les mœurs des citoyens, Celui dont les talens paroîtroient utiles à la république sera adopté citoyen, Cependant il ne pourra jouir des priviléges de Sparte, s il ne se soumet point à la sévérité du régime de la république.
: Le célibat sèra infÂme pour les hommes. Le vicux garcon sera obligé de se promener nu au cœur de l'hiver, dans la place publique, en chantant une chanson saürique contre lui-même. On ne lui rendra aucun honneur dans sa vieillesse. Il y avoit action en justice contre celui qui laissoit passer l'âge fixe pour le mariage, ainsi que contre ceux qui se marioient au-dessus ou au-dessous de leur condition. Ceux qui avoient trois enfans ne payoient qu'une taxe fort modérée. Ceux qui en avoient quatre ne payoient rien du tout. Point de dot pour les filles ; ainsi rien n’empéchera que chacun ne suive son penchant. La fille devoit être à la fleur de l’âge ; l'époux , péndant les premières années du mariage, ne pouvoit s'introduire auprès d'elle que furtivement, comme s'il eût commis un rapt : trop: de facilité auroit pu ralentir les désirs. Il étoit permis de prêter sa femme : les rois seuls ne devoient pas le faire. En genéral les femmes de Sparte nc se piquoient nullement de pudeur.
Dès le berceau, la nourrice dévoit quelquefois re-
| fuser le sein à l'enfant pour J'accoutumer à la so-
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briete. Un jeune Spartiate étoit formé à rester la nuit sans lumière , à marcher dans f'obscurité et à se mettre au-dessus des foiblesses ordinaires à l'enfance. Riches et pauvres, tous étoient élevés également dans un lieu commun , couchés sur des lits durs, sans autre baim que le lit du fleuve Eurotas, Ils mangeoient en public, Les vieillards se trouvoient à leur table pour les examiner et les instruire. Le mets le plus agréable étoit la sauce noire, mets composé de sel , de vinaigre et de sang. Un Lacédémonien ne s2voit ce que c'étoit de boire par plaisir. L'ivresse étoit regardée comme infàme. On faisoit enivrer des esclaves afin d'inspirer aux jeunes gens de l'horreur pour cette turpitude.
On se vétoit pour se garantir des injures de l'air, et non pour se parer. Les habits, pour Ja façon: et l'étoffe, seront égaux entre les riches et les pauvres : c'est par la vertu qu'on se distingüe, et non par la Veauté des vétemens. Jusqu'à l'âge dé douze ans ils porteront une tunique; Passé cet Âge on y ajoutoit un manteau d’une étofle si mince ; que le vélement lacédémonien | pour dire un vêtement approchant de la lésine, étoit passé en proverbe. Ils ne portoient point de souliers ni de cheveux dans l'enfance. En grandissant ils laissoient croître leur chevelure dans toute sa longueur.et ne la coupoient plus ensuite.Un Eacédémonien ne connoissoit ni les essences ni les parfums : à la guerre ils portoient des habits de pourpre et se couronnoient de fleurs avant de charger Fennemi. Les robes des filles ne descendoient qu'aux
Ja nuît et à se nfance.
nt dans s, sans |s manit à leur mets le pose de n ne 52sse étoit ss csclaur pour
de l'air, façon et auvres !:
n par la c ans ils ajoutoit étement prochant bortoient ance. En ure dans suite. Un s ni les de pourcharger t qu'aux
LACÉDÉMONIENS. 7 U genoux; kes seules femmes d'une vertu équivoque 4] pouvoient porter de l'or, de l'argent, des pierreries
et d'autres ornemeus précieux. Les filles paroissoient en public sns voile, et les femmes wilées; les pre- 1 mières avoient besoin d'étue regardées, et non les autres. Dane les gymnases, filles «4 garçons. combattoient nus, En Ôtant ausexe la pudeur, Lycurgue eut 1 dessin dele rendre moins dangereux, et de prévenir par l'égalité de la naissance et des richesses les motifs de jalousie qui ont coutume de causer des troubles dans Les républiques.
Le grand devoir imposé «ux Lacélémoniens (toit l'obéissance aux lois, obéissance qui ne permettoit même pas de recherchier le motif du commandement. Tous les enfans appartenvient à l'état; chaque citoyeht avoit drait sur eux. Si wasicillard ae reprenait pas. ua enfant bar (listraction qu par complaisance , il devoit subir la méme peinc qu'on auçoit imposée au coupable. Parmi les enfans mêmes, il y avoit un chef qui devait réprimander et punir , et qui le faisoit quelquefois très-rigoureusement, Un jeune Spartiate étoitréservé, silencieux , ne regardoit que devant lui 14 où à teyre, et ne sc présentait que dans l'attitude la plus modeste. | |
Les Lacédémoniens étudioient peu, eultivaient peg l'écriture, et ne se piquoient pas de parler cotrecte- 4 ment; d'où étoit venu le proverbe : 1! parle assez à hien pour ur, Lacédémonien. Cependant on estimoit | leur brièveté » qu on appelcit laconisme. Ha donné à 4 plusieurs de leurs phrases un air sentençieux , qui les
à: fait ‘conserver. Ils s'enorgucillissoient’ de leur ruz desse: même et de‘leur ‘attachement äux/aximes de leurs ancêtres. Un Spariate n’etoit que sôldat: Les professions de nécéssité étoient exercées par les Ilotes, qui n’étoient pas absolument esclaves mis qui for-
moieht uné espèce de bourgebisie inférieare, Acteurs,
diseurs de bonté aventure, orateurs et autres charlatans ; n'étoient pas soufférts dans la ville. Ils s'exercoiént à des’ questions utiles : « En quoi consiste le » mérite de telle abtion ? La réputation detel heros » est-elle bien fondée? » La raillerie, pourvu qu'elle fût délicate et point chôquante, étoit récommandee comine une leçon dont‘on pouvoit ‘profiter. Hs ail moient la musique, si on peut appeler ainsi des chan sons anciennes, dont ‘ils étoient si jaloux, qu'ils ne permettoient pas à leurs esclaves d’eñ'äpprendrefl'air, ou‘du moins de les chanter-pübliqüémicnt. Quand:on s'attachoit à unc fille, il n'ÿ avoit point deijalausie entre les rivaux; mais au contrairé une liaison plus intime entre eux, et plus x émülation pour plaire à la personne aimée. $
La chasse étoit un amusement de la jeunesse , prescrite pouf donner au corps de la souplesse et de l’agilite. La danse, les exercices violens et guérriers éioient communs aux deux sexes, quis’ \ livroient ensemble. Ainsi les femmes, dévenues aussi fortés'que les homiies , ne mettoient au monde que des enfans sains et vigoureux, mais elles perdoient cette. tendresse, peut-être le plus grand charme de la'maternite. On en a vu regarder d'un œil sec leurs-enfans
leur ru=
imes de
lat: Les
s Ilotes,
qui for-
Acteurs, es charls s'exermsiste le tel heros ru qu'elle nmandee r. Hs ai les chanqu'ils ne dre{l'air, Juand-on jalousie ison plus laire à la
se , 'preset de l’aguerriers livroient ortés'que es enfans ette. tena materrs.enfans
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déchirés de verg: : âévant les autels, et s'applaudir de la fermeté qu'elles leur avoient inspirée ; lorsque ces malheureux souffroient ce tourment sans verser une larme., ni pousser un soupir. Le vol entroit dans les exercices. Il étoit permis, pourvu qu'il fût fait adroi-| tement; mais le voleur qui se laissoit surprendre etoit sévèrement puni; non pour avoir manque à l'honneur, mais uniquement pour avoir manqué d'adresses Presque tous les marchés se faisoient par échange. Cependant, comme il falloit un monnoie, pour égaliser ies ventes ct les achats, Lycurgue én lit faire.üne; mais. de fer et si pesante, qu'il. falloit deux chevaux pour traîner une assez petite somme, Ainsi les Lacédémoniens, ayant tous la méne quantité de terres, et ne pouvant amasser de:numnéraire, restoient, nécessairement égaux, d'autant plus: que les monnoies des ‘ autres pays n'avoient point cours chez eux, qu'iln'é: toit pas permis de prêter à sente ; ni de recevoir des présens.des étrangers. Ainsi point de moyens de s'enrichir les uns plus que les autres. ri On ne pourra, avoit statué Lyeurgue smile des triburiaux qu'à trente ans, même pour entendre plaider , de peur qu'on ne prenne le goût des procès: On ne recherchera pas la raison de telle ou: de:telle loi : obéir, voilà la loi suprême. Les libertins'ou les prodigues ne seront jamais juges ni magistrats dans la république, Comment pourroient-ils prononcer sur les
* intéréts des autres, eux qui n'ont pas pu gérer leurs
propres affaires ? !
Que la première et principale loi militaire soit l’o- II, I .
béissance. La vaillance ne se preserit pas : elle étoit comme innée chez les Lacédémoniens , sucée avec le lait, augmentée par les exemples, confirmée par les louanges prodiguées aux héros, et par le mépris dont les lâches étoient accablés. « Reviens avce ton bou- “yielier ou sur ton bouclier, disoit une. mère ‘spar- »tiate à son fils partant pour: l'armée. » Cela veut dire, sois vainqueur ow meurs; parce qu'on rapportoit les morts sur leurs boucliers. On ne fera: pas la guerre long-temps contre le méme en nemi, de:peur de laguerrir: Hs n'aimoicat ni la mer , parce que le éommeree des matelots et des: étuis corromptiles mœurs ; ni les sièges, parce qu'ils n'estimoient pas la gloire ide forcer et de vaincre en quelque sorte des murailles. Lacédémone elle-néme n’avoit point de remparts; le courage de ses habitans en tenoit lieu. Pendant la guerre ,'ils se relächoient un peu de l'austérité de leur vie ; afin: de faire désirer la profession militaire. En campagne ils dormoient tout armés. Privés de cette defense , ils étoient avertis: de.ne point s’abandonner au sommeil. : Dans: toutes: les expéditions ils avoient grand soin de pratiquer Leurs rites religieux. Le soir , après le repas, les soldats chantoient ensemble des hymnes: à la louange des dieux. Quand ils étoient :près: de charger l'ennemi, le roi * #ffroit dés sacrifices aux Muses , afin qu'elles les a1dassent à faire des actions dignes d'être transmises à Ja postérité. Les soldats se couronnoiïent de fleurs , ct l'armée avancoit au son des flûtes qui jouoient hymne de Castor. Ils ne poursuivoient l'ennemi
le étoit avec le par les ris dont mn: boue «sparela veut on Fapera: pas:
de:peur e que le omptiles lent pas orte des point de oit lieu.
de l’ausofession t armés.
ne point ex pédiurs rites ts chanes dieux.
i, le roi es: les aismises à fleurs , jouoient l'ennemi
qu'autant qu'il falloi pour assurer la victoÿ# qui la remportoit par stratagème offroit fig Mars , et le vainqueur à force ouverte cog: La ruse.qui épargnoit les hommes È titaée que la valeur qui les prodigue. . 1
On ne sait si Lycurgue est l'auteur Kune caution politique bien cruelle, employée p: Nes cédémoniens pour diminuer le nombre de leurs esclaves, lorsqu'ils paroissoient trop multipliés; elle se nommoit Cryptie, c'est-à-dire embuscade, Elle consistait à armer de poignards les plus hardis des jeunes gens; on leur donnoit l'ordre d'exterminer jusqu'à un certain nombre de ces malheureux esclaves, ce.qu'ils faissient, soit en les massacrant de puit, soit.en les surprenant,de jour occupés à Jeurs ouvrages , cela de sang-froid, sans avoir contre eux le moindre sujet de plainte , uniquement pour mettre le æeste hors d'état de rien entreprendre.
‘(Quelques précautions que Lycurgue eût prises, ses lois ne passèrent pas.sans contradiction. Il y eut une éypeute dans laquelle il fut blessé par un jeune hommg:pomme Alcandre, qui lui creva un «il.
Lycurgue eut'la magnanimité de pardonner à cct ennemi. Cette violençe donna lieu d'ajouter cette loi, Que personne ne viendroit armé dans les assemblées du peuple.ou des magistrats. S'il restoit encore quel-
ques difficultés, elles fureñt suspendues par l'espérance
‘de l'opposition que le législateur eut l'adresse de laisser aux malvcillans. Il convoqua une assemblée gcmérale. « 11 me reste , leur dit-il , un objet important,
2 à Sam
» et peut-êtré le plus important à vous communi- » quer; mais je ne le puis qu'après avoir consulté l'o- » racle d'Apollon à Delphes. Je pars pour m'y ren- » dre. Promettez-moi de maintenir jusqu'à mon retbur » les lois qui viennent étre établies. » Les deux r6is} le sénat ; le peuple ; tous en firent le ‘serment! Arrivé à Delphes; Lycurgue envoya à Lacédémoné cetteré: ponse : « Les lois données à Sparte sont excellentes » tant qu'ellé les observera , elle sera la ville la plus » glorieuse du monde.'» En récevant l'oracle, les Lacédémoniens apprirent que leur législateur après avoir offert un sacrifice solennel'à Apollon, avoit pris
congé de ses amis et de son fils, et s'étoit laissé mourit
de faim. Alors, après un dévouement ads héroïque ; ils se crurent obligés d'être pour toujours fidèles aux ‘lois qu’ils avoient juré de garder: jasqu’à son retour. En effet il n’y a point de peuple qui ait jamais été plus fidèle observateur de ses lois. Sans doute ‘ellés cofvenoienñt au caractère de la nation , puisqu'élles l'ont rendue et maintenue si long-temps flérissarite. Elles ont éprouvé peu de changemens. L'kfétoire de | Sparte ne présehte presque pas de ces $ecoMs&é interieures qui font l’intérét de celle d'Athènes." Outre les expéditions militaires, dont nous abrégerons les récits, parce que, trop détaillés, ils deviendroïiént fastidieux,
la vie des rois de Lacédémioné offre des traits heroïques de patriotisme, des réflexions sentencicusés
‘des mots d’une fierté sublime, et uné ce’ maguanimité “quelquefois féroce. DOTE TT
[2095.—903.] Charilaüs, neveu de Lyeurgue,
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conserva toujours beaucoup de respect pour son tuteur. Il ft observer ses lois. Quelqu'un se plaignoit de ce qu'il n'en avoit pas fait davantage. « Il n'en » faut pas beaucoup, dit-il, à céux qui ne-parlent » guère. ».La première guerre remarquable qu'eurent les Lacédémoniens fut contre les Messéniens ; elle fut aussi cruelle qu’injuste. Ceux-ci offrirent:en vain dé s'en rapporter à l'arbitrage des amphictyons , ou de l'aréopage d'Athènes. Les: Spartiates gardèrent pendant trois ans leur ressentiment pour unefoible injure, et fondirent à Fimproviste sur la ville frontière. des Messeniéns , dont'ils tuèrent tous les habitans sans distinction d'Agetni de sexe. Ïis-étoient alors:gouvernés par le:roù Nicandre ;; qui. commanda ou souffrit cette barbarie ,-mais qui. se faisoit scrupule:de recevoir des présens. « Si j'enlacceptois , disoit-il, les lois » et moi ne pourrions étre d'accord ensemble. ».
[2226,+— 792.1 Cette guerre se continua aveg acharnement. Les Messéniens , toujours waltraites, consultèrent l'oracle, qui répondit qu'il falloit sacrifier aux dieux une-vierge du. sang royal. On veulut prendre Ja: fille-du roi; il s'enfuit avec elle. 4ristodème ;; parent du roï,.offrit la sienne. Un jeune homme à qui elle étoit promise en, mariage..8"écria qu'il l'avoit consomméet qu'elle étoitenceinte.. Aristodème, xegardant comme une honte pour sa maison l'imputation faite à sa fille, la tua de sa propre main, lui ouvrit le ventre et fit voir au peuple qu'à tort elle avoit été taxée de cette foiblesse. À ce prix, Aristodème acquit la courdnne. I1 la mérita ensuite
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par sa conduite sage ct prudente, et gägnä ses com: pétiteurs au trône en leur donnant les premières plæces et en leur marquant la :plas grande confiance. L'impetuosité des Lacédemoniens les rendoit re doutables en pleine campagne. .#ristodème les attitoit dans les défilés, lés harcelait , les fatiguoit. Ils feignirent de condamner:à mort , pour erime de trahison,. une centaine d'hommes qui s'enfuirent à Hthome, ville des Messeniens, dont ils devoient ou-+ vrir les portes quandils y seroient reçus. 4risfodème
découvre leur dessein : aussi genéreux que brave, il
tenvoie Les prétenduscruninels sans les maltraiter et écrit ces mots aux Spartiates : Pofre ruse est usées Les cflorts d’Aristodème n'empéchèvent pas que les Messéniens ne fussent souvent battus. Le ‘deécouragement s'empara d'eux. Desespéré. de, ne, pouvoir relever-leur courage, il se-laissa dominer par la mclancolie qui le conduisit sur le tombeau de sa malheureuse fille, où il se tua. Ses sujets furent condamnés par les’ Lacédémoniens à leur :donner la moitie du produit de leurs:terres, dont les propriétaires devinrent ainsi feyniiers, à assister aux convois. des rois de Sparte et à! en porter: le deuil : : conditions onéreuses et humiliantes.
Vers ce temps furent établis les éphores. On ne sait à quelle occasion. Ces magistrats étoient au nom+ bre de cinq, choisis parmi le peuple, par le peuple, et quelquefois de la lie du peuple; car:tout.citoÿen hardi, factieux , et qui savoit parler, pouvoit: aspi-+ rer à cette charge. :Ils étoient charges de tenir en
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bride les rois et le sénat. Pour décider une affaire quelconque, l'unanimité entre eux étoit nécessaire. Ils acquirent successivement une autorité illimitce. Ils présidoient aux assemblées générales, d‘elaroient la guerre, faisoient la paix, déterminoient le nombrè des troupes à lever, régloiens les impôts, distribuoient au nom de l’état des peines et des récompenses. On: ne voit point après cela ee qui restoit à faire au scnat et aux rois, sinon à ces derniers de eommander les armées. Les éphores avoient le privilège de ne point se lever en présenee du roi , de faire intituler l'année de leur nom, comme faisoient les archentes d’Athènes, et enfin, le plus important, de eensurer la conduite des rois ct de prononcer des peines contre eux.
Cette ‘eensure auroit ete inutile à des rois qui au+ roient pensé comme Théopompe, celui même qui institua eelte magistrature populaire. Il disoit que, pour avoir à craindre le: moins possible « il faut » qu’un-monarque permette à ses. amis de Jui dire »'Jibrement leur avis, et qu'il soit lui-même prêt à » puñir sévèrement les méehans. » Ce prince, sage dans sa conduite, savoit en même temps apprécier les hommes. « Le ‘temps, disoit-il, augmente les » médiocres et emporte ceux qui sont trop grands. »
[ 2309. —-689. } La guerre de Messène occa- $iona à Sparte un mouvement qui pensa Jui être funeste. Les hommes s’étoient engagés par sérment à ne point revenir dans la ville qu'ils n'eussent subjugué les Messéniens. L'expédition dura dix ans. Pendant ce temps les femmes et les filles s’ennuyè-
rent. Les. femmes écrivirent à leurs maris que, pendant qu'ils délivroient la patrie de ses ennemis, ils négligeoient, d'autres intéréts qui ne devoient pas être moins chers. Les guerriers comprirent le sens de la plainte.et y pourvurent en partie. Ils choisirent ceux de leurs jeunes gens qui, arrivés à l'armée depuis le commencement de l'expedition, n'etoient pas..lies par le serment, et les renvoyèrent à la ville, De ces unions illegitimes vinrent les Parthéniens ( enfans de vierges ).. Comme apparemment les liaisons n’avoient pas été fort régulières, ces enfans, en grandissant, se trouvèrent sans poHToir de réclamer ni pères ni biens.
Cet abandon piqua us amour-propre, Ils joignirent leur dépit à la haine des Ilotes, qui éloient toujours prêts à se soulever contre leurs. tyrans, et resor lurent de demander à main armée, dans une assemblée du peuple, des biens et, un rang. Le signal devoit être un bonnet jeté en l'air. Presqu'au moment de l'exécution, les éphores défendirent de jeter un bonnet en l'air dans l'assemblée du peuple. Cette prohibition fit connoître que le complot étoit découvert. On en vint à des arrangemens. Les jeunes gens, sous le chef. qu'ils s'étoient choisi, furent pourvus de tout ce qui étoit nécessaire pour établir une colonie, et en partant ils délivrèrent Lacédémone, de ses inquictudes.
[2314.—684. JEllen ne tarda pas à enavoir de trop bien fondées de la part d'Arisiomène, nouveau chef des Messéniens. Les conditions. qui leur avoient été
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imposées étoient si dures, qu'il n'eut pas de peine à soulever le peuple. 11 leur trouva des alliés et, re commença une guerre que sa valeur et ses autres talens rendirent très-opiniâtre, et très- dangereuse pour les Spartiates. Après quelques premiers avantages , et s'étre fait craindre par les armes , iil'les attaqua par la superstition. À la faveur d'un déguisement, il entra la nuit dans Lacédemone, et cut la hardiesse d'aller attacher à la porte du‘temple de Minerve.un bouclier avec cette inscription : #ristomène consacre à la déesse cette partie des dépouilles des Lacédémonièns. La ville fut troublée. On: consutta l’ovacle; il répondit : « Que les Spartiates fas- » sent venirun chef d'Athènes.» Les Athéniens, jaloux desEacédémoniens , et peu curieux de:contribuer aux’succès detels rivaux , leur envoyèrent pour général” ün certain: Tyrtée, maître d'école, poëte. boiteux , et qui avoit la réputation d’être un peu fou. Ils le réçurent ; et; rassurés par leur soumission à l'oracle, ils allèrent:au combat comme à la victoire, mais ils furent battus.
Consternés de cette défaite, ils songeoient à demander la paix, lorsque T'yrtée releva leur courage par des chants guerriers, les dirigea par ses conseils, recruta leur armée de quelques hommes choisis entre les Ilotes , et leur fit continuer la guerre. Aristomène eut de :nouveaux succès et fut blesse. Il battit les Spartiates et fut battu par leurs femmes, mit leur territoire en feu et vit ravager le sien. Blessé deux fois, il fut pris la seconde et menc à Lacédémone.
r8 TACÉDÉMONIENS.
On eut grand soin de le faire guérir pour en tirer une vengeance qui déshonore les Spartiates. Ils le condemnèrent au supplice qu'on infligeoit aux criminels de la lie du peuple, à étre précipité avec ses compagnons d'esclavage dans une profonde caverne. F'infortuné demanda pour grâce de conserver ses armes. On les lui accorda. Il resta trois jours dans cet antre affreux, marchant sur les morts, écrase par lea mourans. Près d'expiver de faim et d'infection, il entend un petit bruit auprès de lui. C'etoit um renard qui ropgeoit un corps mort. Arisfoméène le saisit par la patte de derrière; l'animal veut fuir, Æristomènie se prête à ses mouvemens ot se laisse conduire jusqu'à un trou où l'animal passe sa tête. Le prisonnier, apercevant une lueur, eonçoit quelque esperance. Avec ses ongles et ses avmes, malgré san extrême foi: blesse, il s'ouvre un passage etgagne ra, forteresse des Messéniens.
On apprit à Sparte son aventure par sea: ivoire: Peu s'en fallut qu'il n'en portât lui-méme la nouvelle; et il l’auroit fait, s'il n'avoit pas été trahi par un de ceux qui devoient le seconder dans le projet forme d'aller surprendre Lacédemone pendant que l'armée spartiate étoit devant fre. Ce malheur ne découragea pas Æristomène ; il eut même !: :>"diesse de s'exposer à la cruauté des Spartiai :. :! it: pris, et il échappa par la compassion d'une fille qui J'arma d’un poignard , avec lequel il se débarrassa de sept . wames qui le gardoient. \
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mène étoit retenu au lit par une blessure, les Lacédémoniens surprirent les portes, les Messeniens se retranchèrent dans la ville; on combattit trois jours ct. deux nuits; les femmes montroient autant de courage que les hommes. Après ce terme, toute espérance de conserver la ville étant perdue, #ristomène rassemble’ ses malheureux compatriotes , place les fermes et les enfans au centre, forme l'avant-garde et l'arrière-garde de la jeunesse messénienne, qu’il fait commander par Gorgus, son fils, et par Théoclès, brave Messenien. Lui-méme se met à la tête, fait ouvrir la barrière, et, brandissant sa lance, marche droit à l'ennemi. Le general lacédémonien, soit prudence, soit compassion, respecte ces malheureux réduits au désespoir, fait retirer ses troupes, et 4ristomène gagne l’Arcadie plus triomphant que ses vainqueurs. Le roi qui termina la guerre des Mess niens se nommoit Æurycrate. On lui demandoit pourquoi les Spartiates ne conservoient point d'argent dans le trésor. Il répondit : « C'est afin que les » gardiens ne soient pas tentés d'en devenir les vo- » leurs. »
Les faits militaires, se ressemblant presque tous, meritent peu d'exercer la plume de l'historien. Il y en a cependant qui par leur singularite excitent l’admiration. Telle est l'action du roi Léonidas, partant avec trois cents hommes pour s'opposer à l'armce iomense de Xerxès. « Je pars, dit-il, pour fermer » le pas des Thermopyles, mais mon vrai dessein est » d'aller mourir pour ma patrie. » Lorsqu'il prit
conge de sa femme, elle [ui demanda s’il n’avoit xien de particulier à lui dire. « Rien, répondit-il, sinon » que. vous épousiez un vaillant homme, ct que » vous lui donniez de vaillans enfans. « Elle se nommoit (Gorgo, fille du roi Cléomène. Dès l'enfance, elle donna une preuve bien frappante de son attachement à sa patrie. Aristagore de Milet vouloit engager Cléomène,, son père, à déterminer les Lacédémonicns à poîter la guerre en Asie. Gorgo, âgée de huit ans, étoit présente à leur conférence, A4ristagore le pria de faire sortir sa fille, afin de pouvoir parler plus librement : « Vous le pouvez, reprit » Cléomène, ce n'est qu’un enfant, » Æristagore commença par offrir au roi de Sparte une somme considérable, s'il vouloit engager ses sujets à secon= der les effuits des Toniens. Il doubla, il tripla cette somme : « Fuyez, mon père, s'écria la petite fille, » fuyez; cet étranger-vous corrompra. »
Arrivé aux Thermopyles, Léonidas, jetant les yeux sur les trois cents soldats qui l'accompagnoient, remarqua que beaucoup d'entre eux avoient à peine atteint l'âge viril. C'est ce moment qu’il faut saisir pour exciter l'enthousiasme. Il en fit partir quelquesuns, sous prétexte de les charger de messages pour les éphores. Un de ceux auxquels il s’adressa, pénétrant son dessein, lui dit : « Seigneur, je suis venu » pour servir comme soldat, et non comme courrier. » Un autre répondit : « Combattons premièrement, » après cela je porterai la nouvelle de la bataille. » On a vu qu'ils furent tous tucs.
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[2508.—490.] Pausanias, vainqueur de Platée, offre dans sa conduite un contraste étrange. Se trouvant après la victoire dans ‘a tente de Mardonius, général perse, il ordonne à ses cuisiniers d'apprêter un repas fourni de toutes les délicatesses asiatiques. En même temps il fait servir unc table à la spartiate, et s'adressant aux Grecs qui l’environnoient : « Ad- » mirez, dit-il, mes amis, la folie de ce roi des » Mèdes qui, pouvant vivre chez lui aussi somptueu- » sement, vient de si loin pour dépouiller les Grecs » qui font si pauvre chère ! » Heureux Pausanias, sil eût persisté dans ses sentimens ! Mais il se laissa gagner par ce même luxe qu'il avoit dédaigné, prit goût aux manières des Perses, et tourna en ridicule les coutumes simples de son pays. Ces habitudes voluptueuses le perdirent, et le menèrent à écouter volontiers les propositions que les Perses lui firent de le rendre souverain de la Grèce.
Pendant qu'il se repaissoit de cette espcrance criminelle, l'inquiétude qui accompagne toujours celui qui médite le mal lui causa un malheur qui empoisonna le reste de sa vie. Une femme très-belle, nommée Cléonice, dont il étoit amoureux, lui avoit promis de venir le trouver la nuit. En approchant elle fit un bruit qui reveilla en sursaut Pausanias. Plein de l'idée qu'on vient le saisir, il se jette sur son cpée, et blesse mortellement sa chère Cléonice. Pour apaiser les mânes de sa maîtresse, il eut recours aux devins , qui évoquèrent son ombre. Le fantôme lui dit : « Quand vous serez à Sparte, vous trouverez Ja
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» fin de vos infortunes. » En effet ses complots y furent découverts : les éphores voulurent l'arrêter, il se sauva dans le temple de Pallas. C'étoit un sanctuaire inviolable. On ne savoit comment l'en tirer. Pendant qu'on délibéroit, sa mère, sa propre mère, prend une grosse pierre, la pose à la porte du temple, et se retire sans proferer une seule parole. Le peuple limite, Pausamias, ainsi enfermé, périt faute d'alimens.
[2331.—667.] 4gis a passé pour un grand politique. C'est lui qui disoit qu'on trompoit les enfans avec des jouets, et les hommes avec des sermens. On raconte des éphores de son temps une action digne de la maxime d’Æ4gis. Les Ilotes se multiplioient quelquefois assez pour donner de l'inquiétude à la république. Dans une de ces circonstances, les éphores firent publier une promesse de liberté à ceux des Ilotes qui voudroient servir comme volontaires dans une expédition qui se préparoit. Il s'en présenta deux mille. Cet empressement servit à faire connoître les plus vaillans. Des deux mille on en fit périr treize cents secrètement ; le reste fut envoyé à la guerre. Agis connoissoit les dangers de la puissance. « Quand on veut gouverner un grand nombre » d'hommes, disoit-il, il.faut en combattre un grand »: nombre. »
Sous son règne parurent deux généraux célèbres, Callicratidas et Lÿsandre. Le premier étoit d'un désintéressement au-dessus de tout éloge. Cyrus le jeune, dont les. Lacédémoniens s'étoient rendus auxi-
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liaires, en envoyant le prêt de l'armée, jugea à propos ‘d'ajouter des présens pour le général. Callicratidas reçut l'argent des troupes et renvoya les présens. « Il n’est pas necessaire, dit-il, qu'il y ait une ami- : :» tié particulière entre Cyrus ct moi. S'il est fidèle à » son alliance avec les Lacédemoniens, ils seront » tous ses amis, et je serai du nombre. » Il mourut en hcros, comme il avoit vécu. Au moment d'une ‘bataille navale qu'il alloit livrer, le devin lui dit que
‘les Spartiates seroient victorieux, mais que l'amiral “seroit tué. « Cela est fort bien, dit-il, combattons
# donc. Sparte ne perdra pas beaucoup en me per- » dant; mais elle perdroit son honneur, si je me reti- -» rois à la vue de l’ennemi.»Il nomma son successeur ‘et mourut dans:le sein dela victoire.
Lysandre eut la gloire de soumettre les Athéniens.
«Ce fut lui qui détruisit leurs murailles et brûla leurs
-vaisséaux. Il ramena à Lacédemone la flotte chargec d'immensés richesses. Les Spartiates en furent embarrassés ; recevoir ces trésors , c'étoit porter atteinte
‘aux lois deLycurgue. Après bien des débats, ils déci- ‘dèrent que l’état pourroit se :servir d’or et d'argent,
mais qu'aucun particulier ne pourroît posséder l’un
et l'autre de ces métaux, sous peine de mort, Après la mort d’Ægis, Lysandre contribua à
mettre sur le trône 4gésilas, frère cadet du défunt.
Ce prince réunissoit des qualités qui semblent s'exclure. Ambitieux et hardi , il étoit doux et aimable. La ‘Yaleur, la fierté s'allioient chez lui à la bonté. Ilai- -moit sa patric jusqu'à la préférer à sa-sûrete et à:sa
rangs Gelui-ci plia sans s'abaisser, et ces deux grands
tranquillité personnelle. Ses vertus effrayèrent les éphores, qui le condamnèrent à une amende, parce
qu'il s’attiroit trop l'affection du peuple. Agésilas
connoissoit le caractère ombrageux du peuple, et se
mettoit autant qu'il pouvoit en garde contre les
soupçons et la jalousie, au point de n'avoir pas voulu: aécepter le commandement d'une armée qu'on ne lui eût nommé un conseil de trente personnes. Il est vrai que celte armée devoit decider du sort de la Grèce. Agésilas jouoit le rôle d'{gamemnon, chef de la ligue gtecque contre Troie. Le roi de Sparte étoit chef de la ligue grecque contre les Perses, Se trouvant en Aulide ,. la ressemblance de sa: situation avec celle d'Ægamemnon lui fit rêver que les dicux l'exhortoient à imiter le sacrifice du roi de Mycènes dont il étoit successeur. Il ne crut pas devoir se refuser tout-à-fait à cette inspiration ; mais à une vierge. il substitua une biche, ct voulut la faire im-
moler par son augure. Les habitans du pays préten-
dirent que c’étoit violer leurs droits. Ils renversèrent l'autel: et la victime. Ce petit événement coûta dans la suite aux Spartiates l'empire de la Grèce, parce qu'il excita entre eux ct les. Bcoliens une guerre à laquelle toute la Grèce prit part, et que la valeur et l'habilcté d'£paminondas rendit funeste aux Lacédémoniens. |
Al ÿ cu entre Agésilas et Lysandre quelque froideur causée par la jalousie. Le roi usa un peu durement à l'égard du général de la supériorité de son
_ilsal ù nant | reus
doi SI | La Ze.
rep vin
LA cph tent
: InO1
écla Ccux {oier Soie
ent les _ parce gésilas , et se tre les oir. pas e qu'on nes. Il rt de la ns chef | Sparte rses. Se ituation es dicux M ycènes ir Se TE à une aire im preétenrersèrent ta dans +, parce vuerre à aleur et x Lacc-
que froi-
u dure » de son x grands
LACÉDÉMONIENS. 25 hommes, qui n’étoient pas faits pour étre ennemis, continuérent à travailler de concert à la gloire de leur patrie. Lysandre finit ses jours dans cette glorieuse carrière, et fut tué en combattant contre les Thébains. Il avoit eu mille occasions de s'enrichir; ct il laissa si peu de bien, qu'un riche citoyen à qui il avoit fiancé sa fille, la voyant sans dot, refusa de J'épouser. Les éphores le condamnèrent à une amende , et motivérent ainsi leur sentence : « Parce » qu'il a un caractère assez bas pour aimer mieux » prendre une femme dans une maison opulente que » dans une maison vertucuse. »
[2628.— 350. | La guerre contre les Bcotiens dont'Thèbes étoit la capitale, et dont on a vu la cauté si peu importante, se continuoit avec vigueur. Les Lacédémoniens succombèrent dans les plaines de Louctres. Ils y firent une perte sans exemple dans la république. Quand la nouvelle de cette défaite parvint à Sparte, on y cclebroit les jeux gymniques. Les éphores ne voulurent pas les interrompre. Ils sc contentèrent d'envoyer dans les maisons les noms des
: morts qui les intéressoient. Alors parut dans tout son
’ à res ‘ éclat la grandeur d'âme des Spartiates. Les parcns de ceux qui avoicnt cté tués s'embrassoient ct se fclici-
| toient réciproquement , pendant que les autres n'o-
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dégradés de leurs emplois, condamnés à ne jamais se
montrer en publie qu'en habits bigarrcs , la barbe à 4 ; moitié rasée, et à souffrir les coups et les insultes du 4 ; premier venu sans se défendre. L L'exécution de cette sentence conforme aux lois 4 L de Lycurgue causoit de l'embarras, On donna au À à
roi Agésilas Vautorité la plus étendue, afin qu'il se conduisfi dans une conjoncture aussi délicate comme 1 il l'entendroit. Il parut dans l'assemblée du peuple,
À [ et d'un mot il calma les frayeurs des lâches, et con- ; : serya aux institutions de Lycurgue toute leur auto- Lo rité. « Que les lois, dit-il, dorment aujourd hui, <t 4 la
» qu'elles reprennent demain leur autorité. » Il enrôla tout ce qu'il put trouver de gens de bonne volonté, même parmi les Ilotes, et résolut d'aller lui-même au-devant des ennemis. Mais ils lui épargnèrent la moitié du chemin. Æ'paminondas parut devant la fière Sparte, dont les murs n'avoient jamais vu le camp ennemi. Agésilas fit si bonne contenance, que les Thébains se retirèrent.
Parmi tant de malheurs on découvrit dans la ville ane conspiration, On sut même que deux cents conspirateurs s’étoient emparés d'un poste important. Le sénat vouloit qu'on les attaquât et qu'on les passât fr au fil de T'épée. Agésilas crut la force dangereuse, | fut parce qu'on ignoroit le nombre des complices. IL * libe alla, suivi d'un domestique, à l'endroit où étoient assemblées les rebelles, et leur dit : « Camarades , ce » n'est pas là que je vous avois envoyés. » En même
gue
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aux Jois nna au qu'il se : comme peuple, et conur autod'hui, <t Il enrôla volonté, lui-même mèrent la devant la ais vu le ance, que
s la ville ents conortant. Le les passat angereuse, pplices. Il où etoient arades , Ce ) En même
temps il leur marqua différens postes pour les séparer . Persuadés qu'ils n'etoient pas découverts, ils s'y rendirent, furent pris et punis.
L crgpilleuse Sparte eut encore le chagrin de voir les Thébains sous £'paminondas prêts à pénétrer dans leur ville. Femmes, enfans vieillards, tous furent obligés de s'armer et de combattre pour leurs foyers. Ils chassèrent encore une fois les Thébains;, maisils les poursuivirent témérairement, et ils essuyèrent un échec considérable. Des revers successifs les forcèrent de recourir aux Atheniens qu'ils avoient tant humiliés. Sur
\ la fin du règne d'Agésilas, la mort d'Épaminondas
leur fit remporter quelques avantages ; mais ils ne purent remonter dans la Grèce à la hauteur de crédit et de réputation dont ils étoient déchus. Dans cet élat méme de décadence ils refusèrent de signer un traité
… avantageux, parce que les Messeniens, leurs anciens rivaux, y étoicnt compris. Agésilas mourut à quatre-
. vingt-quatre ans, après un règne de quarante, cou- : vert de gloire par ses actions guerrières, mais non
exempt de reproches pour avoir engagé sa patrie dans
à des guerres ruineuses, que moins d’obstination et d'or- -gueil auroicnt fait éviter. On l'estimoit aussi pour sa …… frugalité et la simplicité de ses mœurs; en quoi il ne
+ fut pas imite par Ærchidamus, son fils, qui aimoit la liberté et les plaisirs, et pensoit qu'un bon repas
.n'étoit pas incompatible avec la vertu. Pour s'y livrer sans gêne et sans risque, il se fit donner des
commissions qui l'éloignoient de Sparte.
[2653.—345.] Fils d'un père austère, mais peu
sévère lni-même , Ærchidamus eut un’ fils nomitté ! Agis, qui pratiqua les âpres vertus de Sparte: Jeuñie il fut envoyé ambassadeur à Philippe , roi de Macédôine, auquel les Grecs flatteurs dans ke’ tips: lle sa grande prospérité, faisoient des d'putations 1oinbreuses. Ce monarque fut piqué de voir l'äinbass#c! deur de Lacédémone seul. « Quoi ! rien qu'uñ'seul de
» Sparte ! dit-il. —— Aussi n'ai-je été eñvoye qu'à -
» un seul , répondit fièrement le jeune 455: » Percé de coups dans une bataille, il renvoya ceux qui vouloient le défendre. « Réservez-vous, leur dit-il, pour » étre encore utiles à votre patrie. » Ne pouvant encore se soutenir, il mit un genou en terre; et tomba sur le corps de ceux qu’il Immola avant de mourir.
Eudamidas, son fs, s'opposa toujours à la guerre. 11 désiroit faire goûter aux Lacédémomens , affoiblis par les expéditions militaires , les avantages de la paix. « Je la veux, disoit-il, afin de Iur faire sentir » Je tort qu'ils ont eu. » On lui représentoit les avantages que ses ancêtres avoient obtenus contre les Perses , afin de l'exciter contre les Athéniens, bien moins nombreux. « Vous croyez, rcpondit-il , que » c’est la même chose de faire la guerre à mille » moutons ou à cinquante loups. » Il entra un jour dans l'école de Xénocrate , et remarqua que le philosophe etoit fort Agé. « Quelle est sa profession ? » demanda-t-il. — C’est un sage, répondit-on, qui » cherche la vertu. — Hélas! dit-il, s'il la cher- » che à présent, dans quel temps en° fera-t-il
» messe?»
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.[2692:--326.]Sous Aréus, son petit-fils, La-
. cédémone courut le plus grand danger de la part de
Pyrrhus, voi d'Épire , qui fut amené devant la ville par, Cléonyme, prétendant à la couronne , comme fils d'Agis. Pyrrhus,. bien conduit, se trouva aux premières maisons, sans que les habitans connussent la nouvelle de sa marche, On lui conseilloit d'entrer sur-le-champ ; mais il étoit trop tard, son armée étoit trop fatiguce : il remit au lendemain. Quand les Lacidémoniens le virent campe à leurs portes, ils concurent quelque espérance et délibérèrent sur ce qu'ils avoient à faire. Le premier point de leur résolution fut d'embarquer les femmes et de les faire passer en Crète. À la nouvelle de cette décision, les femmes s'assemblent et députent Archidamie, une d’entre elles, au sénat. Elle entre l'épée à ia main. « Snax » teurs , dit-elle, quelle opinion avez-vous des La- » cédémioniennes ? les croirez-vous assez lâches pour » survivre:sà la perte de la liberté de leur patrie ? » Ne délibérez point sur l'endroit de notre retraite. » Nous sommes à Sparte, c'est à Sparte que nous » devons mourir. D'ailleurs comptez sur nous; il » n'y a rien-que nous ne soyons prêtes à entre- » prendre. » V4
En cflet, dans les travaux qui furent assignés, elles en prirent un tiers pour elles, qu’elles finirent avec les vieillards pendant la nuit. Pendant l’assaut elles se trouvèrent dans les endroits les plus périlleux de la méléc; elles retiroient les blessés, les pansoient, retournoient, aux combattans, les excitoient, leur
- portoient à boire et à manger. On se battit jusque : dans les rues avec un égal acharnement. L'assaut se
renouvela à deux jours différens; enfin il arriva aux Lacédémoniens un secours qui forca Pyrrhus de se retirer avec le regret d'avoir, par le délai de quelques heures, laissé échapper une si belle proie. Il voulut en se retirant s’emparer d’Argos. Déjà il étoit entre dans la ville lorsqu'une vieille femme, voyant du toit de sa maison ce prince lever l’épce sur son fils qui se défendoit , détache une tuile, la jette sur la tête du xoi et le tue.
Les malheurs firent revivre dans Lacedércone le -2èle patriotique et l'amour des lois de Zycurgue, -qui étoient fort afloiblis. Ce retour vers les anciens principes donna lieu à des scènes tragiques dont il 4aut. d’abord connoître les principaux personnages -pour-mieux suivre le fil de l'intrigrc. Léonidas, roi “de Sparte, fils de Cléonyme le rebelle; 4gis, son ‘collègue, successeur de son père Eudamidas; Agésilas , son oncle maternel, partisan feint de Lévnidas; Lysandre, éphore, ami d'Æ4gis ; Cléoméroïe, gendre de Zéonidas, ennemi de son beau-père; Ché- Jonide , fille de Léonidas et femme de Cléombrote; Archidamie, sœur de Léonidas et mère d'Argésistrate; Argésistrate, mère d'Ægis.
Léonidas avoit passé plusieurs années à la cour brillante et voluptueuse de Séleucus. Il en rapporta le-goût du luxe. Sous un el roi un éphoré nommé Opytadée crut l'occasion favorable de. détruire la toi de Lycurgue qui Ôtait à chaque citoyen la li-
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herté de disposer de ses terres par don, par vente
ou par testament. L'infraction avoit dejà lieu, mais
sans loi qui l'autorisât , et une centaine de familles
possédoient toutes les terres.
Agis , Vautre roi, jeune homme de grande espétance, doux, modeste, quoique élevé par Archidamie, sa grand mère, et Ærgésistrate, sa mère, dans la délicatesse et la splendeur, à vingt ans, avoit déjà renoncé aux plaisirs, vivoit en vieux Spartiate et vou loit rétablir l’ancienne discipline. IL étoit encouragé à cette entreprise par Ægésilas , son oncle maternel, homme éloquent, mais peu vertueux:
Il vint à ce parti un renfort qu'on ne devoit pas attendre; ce fut l'accession d'Ærchidamie et d'Argésistrate, ces deux mères qui avoient donne à 4grs une éducation si éloignée des mœurs lacédémoniennes. Elles se laissèrent persuader par Ægésilas , frère de l'une et oncle de l’autre, et entraînèrent dans leur opinion les ferimes les plus considérables de l'état. Il paroît que le but d'Agesilas etoit seulement de supplanter Léonidas, en se faisant un parti considérable dans le peuple. Zéonidus s'appuya des ri ches, et les deux factions commencèrent une guerre ouverte.
La loi favorable aux riches, proposce par l'éphore -Opytadée, fut contredite par une loi que Lysandre, autre cphore, présenta au sénat. Les principaux articles portoient que toys les débiteurs seroient décharges de leurs dettes, qu'il y auroit une nouvelle distribution des terres, et que, comme le nombre des
3a LACÉDÉMONIENS.
anciennes familles étoit fort diminué, on y suppléeroit par une espèce d'adoption de voisins et d'étrangers dans la fleur de l'âge, qu'on assujettivoit pour les exercices et les repas à la discipline prescrite par Lycurgue.
On conçoit combien cette loi devoit plaire au peuple. Elle ne fut pas nou plus désagréable à une grande partie du sénat, puisqu'elle ne fut rejetée que d'une voix, Les deux partis travaillèvent alors à s'étayer chacun d'un roi; les pauvres, d'Ægis; les riches, de Zéonidas, Comme ce dernier avoit de la fermeté et de l'influence même dans le peuple, on ne chercha pas à la lui faire perdre; mais l'éphore Lysandre Jui intenta un procès pour avoir épousé une femme étrangère, crime digne de mort pour un roi de Lacédémone. Ce prince fut tellement cffraye de J'accusation, qu'il chercha un asile dans le temple de Minerve. Lysandre mit alors sur la scène Cléombrote, mari de Chélonide , fille de ce roi, lui-même -prince du sang royal, qui, en vertu de la déchéance .de son beau-père, demanda la couronne et l'obtint. Léonidas s'enfuit, et Chélonide prefera d'accompagner son père malheureux à l'avantage de vivre sur le trône avec son époux. Ægésilas vouloit faire tuer le fugitif; mais Agis le sauva.
Les deux rois, se trouvant dans les mêmes principes, étoient près de faire passer la loi en faveur des pauvres , lorsque l’époque du changement des éphotes: arriva. Les chefs de la faction opposée trouvèrent moyen de se faire élire, et firent citer devant eux
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Lysandre:pour se justifier de ce que, contre la loi, lui et les autres éphores ses collègues ayoient proposé l'abolition des dettes et le partage des terres, Les accusés recoururent aux rois ; ils leur remontrèrent que, les éphores n'ayant éte établis que pour dé cider entre les. deux rois, quand leurs sentimens étoient partages , la puissance de ces magistrats devenoit nulle quand les rois, etoient d'accord. D'après ce raisonnement, les deux rois se présentent à l'asscmblée, ordonnent aux ephores de quitter leurs siéges et en nomment d'autres, à la tête desquels ils mettent dgésilus.
Cette homme, douc comme on l'a vu, de beaucoup d'esprit, mais rusé et méchant, jouoit tous les partis. Jl etoit venu à bout de persuader à Ægrs, son neveu, jeune homme franc et droit, enthousiaste de la liberte, qu'il ne travailloit que pour elle; à sa sœur, à la reine, sa nièce, aux principales dames de Sparte qu'il étuit beau de se dépouiller de leurs richesses ; au peuple, enlin, quil ne trayailloit que pour ses intérêts, pendant que le trompeur ne songeoit qu'aux siens propres. Îl avoit beaucoup de dettes et possedoit une grande et belle terre. Quand il vit les deux rois d'accord sur l'abolition des dettes et le partage des terres y il fit. entendre à ces princes qu'il y auroit du danger à faire ces deux opérations à :la fois. Ils le crurent, lirent porter toutes les obligations dans la place publique et y mirent le feu, Sous différens prétextes, l'adroit Ægésilas, à qui sa terre restoit sans dettes, trouva moyen de différer le partage.
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Une guerre qui survint força Ægrs de partir. Pendant son absence Ægésilas , qui gouverndit en qualité d'éphore, commit les violences les plus injustes. Le reuple, déjà irrité d'avoir été trompé, le chassa et xappela Léonidas. Ægis, qui étoit revenu, se réfugia dans le temple de Minerve, et Cléombrote dans celui de Neptune.
Léonidas employa toutes sortes de moyens pour tirer Ægrs de son asile; mais aucun ne lui ayant réussi, il aposta des assassins. Un d’entre eux, nommé Ampharès, avoit un intérêt direct à la mort du roi et à la destruction de sa famille, parce qu'il avoit ‘emprunté de sa mère de la vaisselle d'argent et des meubles magnifiques qu'il comptoit s'approprier paï leur mort. Au nombre de trois, ils surprirent .{g : et le menèrent en prison. De nouveaux éphores, éta-
blis par Léonidas, s'y rendirent. IL s'y trouva aussi :
quelques sénateurs dont le suffrage étoit acheté. Entre autres interrogations, ils lui demandèrent s’il n’avoit pas été forcé par Lysandre et par Agésilas à faire ce qu'il avoit fait. « Je n’ai été forcé par personne, > répondit-il; c'est moi qui ai forme le dessein, et >» mon intention étoit de rétablir les lois de Lycur- » gue. — Mais, insista l’un des juges, ne vous » repentez-vous pas ? — Non, répondit-il , la mort » que j'ai sous les yeux ne sauroit me faire repentir » d’une action noble et vertueuse. » Cette réponse fut sa sentence. Les éphores ordonnèrént qu'on l'étranglât. On eut de la peine à trouver un bourreau. Les gardes pleuroient, « Mon ami, dit le roi à l'un
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» d'entre eux, ne pleure pas sur moi, je n'ai pas » mérité le supplice qu'on veut me faire subir. Je » suis plus heureux que ceux qui m'ont condamne. » Il reçut la mort avec une fermeté digne du rang qu'il avoit occupé.
Ampharès, un des traîtres qui l’avoient arréte , présidoit à l'exécution. Quand elle fut faite, en sortant du cachot, il rencontre 4rgésistrate , mère d'4gis, qui se jette à ses genoux. Il la relève. « Votre » fils, lui dit-il, n’a à craindre aucun mauvais trai- » tement, vous pouvez le voir. » Elle demande pour Archidamie sa mère la même permission , qui lui est accordce. Elle entre la première dans le cachot ; 4mpharès fait fermer la porte; les ordres ctoient donnés , elle est étranglée. Quandil juge l'exécution faite, le monstre fait entrer sa mère, elle voit Ægis étendu à terre sans vie et sa fille suspendue au plancher. Après le premier instant de la douleur , elle aide ellemême aux exécuteurs à détacher sa fille, l'étend doucement auprès du corps de son fils, la couvre d'un linge , et se jetant ensuite sur le corps de son fils, elle le baisa tendrement, en disant : « O mon fils, » c'est l'excès de ta bonté qui t'a perdu et qui nous » a perdus avec toi! » Æmpharès, qui écoutoit à la porte, entre furieux : « Puisque vous approuvez les
» actions de votre fils, lui dit-il, vous en parta- » gerez la recompense. » Il ordonne qu'on l’étrangle. « Veuillent les dieux, dit-elle, que ceci soit utile à » Sparte ! »Elle présente le cou au bourreau et meurt.»
Léonidas en vouloit encore plus à Cléombrote.,
son gendre , et il auroit eu peine à échapper à sa core, sans Chélonide. On a vu qu’elle avoit courageusement partage la disgrâce.et l'exil de Léonidus. Elle se présente à ce père irrité en habits de deuil et en posture de suppliante, tenant scs deux enfans dans ses bras. Voici son discours, trop beau pour n'être pas conservé. « Ces vêtemens lugubres sont les restes » du deuil qüe j'ai pris quand vous avez quitté Spaite; » maintenant que vous étes rendu à Ja patrie et re- » monté sur le trône, faut-il que je continue à vivre » dans les larmes, ou faut-il que je prenne des robes » magnifiques lorsque je vois le mari que vous m'a- » vez donne près d’être égorsé dans mes bras par vos » propres mains ? Si Cléombrote ne peut vous fléchir » par les larmes de sa femme et celles de ses enfans, » il sera plus puni quil ne mérite lorsqu'il verra mou- » rir avant lui une épouse qui lui fut si chère ? Et » comment pourrois-je me résoudre à vivre et à me “» trouver parmi les autres femmes de Sparte, moi ‘» qui n'aurai pu toucher par mes prières ni mon » mari pour mon père, ni mon père pour mon mari ? .» Malheureuse! je suis née pour souffrir également » comme femme et comme fille de la part de'ceux à ‘» qui je suis unie par les liens les plus forts. Quant » à Cléombrote, j'ai assez bläme sa conduite quand » je l'ai abandonné pour vous suivre ; mais à pre- » sent vous le justifierez vous-mêmes en montrant » à l'univers que le désir de régner autorise le meur- » tre d'un gendre, et rend insensible aux prières et » aux larmes d'une fille. » Elle obtint sa grâce ;
per à sa covoit coura- > Leonidus.
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mais commie elle avoit refusé de partager le trône de son mari pour suivre son père en exil , de même, au lieu de jouir de la fortune de son père, elle s'attacha au malheur de son mari et Le suivit dans son bannissement. Cette tragédie finit par un mariage. 4#rchidamas, frère d'Agis , fut oblige de fuir. IL laissa sa femme qui venoit d’accoucher. C'eétoit comme une riche héritière, Léonidas la force d'epouser Cléomène, son fils. Son Âge et ses charmes lui donnérent
un grand ascendant sur ce jeune époux. Elle lui in-
spira sur le gouvernement ses sentimens , qui etoient bien différens de ceux de Zéontdas , sou père. Quant au perfide Zgésilas, véritable cause de tous ces meurtres, on ne sait ce qu'il devint. Il traïua apparemment une vietrop méprisable pour que l'histoire en fasse mention.
[2783.—215.]Après la moït de Zéonidas, Cléomère, son fils, monta sur le trône avec toutes les vertus des anciens Spartiates, et le désir de les faire revivre. Son règne commença par des victoires qui le firent redouter des éphores. Ils appréhendoiïent que l'éclat de ses succès ne lui donnât trop de crédit auprès du peuple. Cléomène pensoit en cfiet qu'une guerre qui nécessiteroit la levée d’une armée étoit le vrai moyen de faire réussir son projet. À force d'argent il engagea les éphores à recommencer la guetre et à lui confier le commandement des troupes. Cratesiclée, sa mère, veuve de Léon'das, bien éloignée des opinions de son mari, appuyoit le partage des terres, Elle se remaria atin de fortifier le-parti de sûn
fils de quelques-uns des principaux de Sparte ; elle % s'engas à de céder ses biens en cas qu'un nouveau partage eût lieu, et fit promettre la même chose à son époux.
Cléomène mena à la guerre ceux qui lui ctoientle # plus suspects, et se signala par des exploits dignes d'un prince laccdémonien. Près de revenir, il fatigua son armée par des marches et des contre-marches, de sorte que plusieurs demandérent à rester dans les lieux conquis par sa valeur. Il ne prit donc avec lui que ceux qui convenoient à ses desseins. Arrive près de Sparte, il se fit précéder par une troupe sûre qui devoit le débarrasser des éphores, dont il avoit déjà éprouve, et dont il craignoit la résistance. De cinq, on en tua quatre, le cinquième se sauva, et on ne s’en embarrassa plus.
Le lendemain Cléomène paroït dans la place publique. Il avoit fait ôter les sièges des éphores, et n’en ‘avoit fait laisser qu'un, qu'il occupa. Après avoir rendu compte au peuple de ses vues et de sa conduite, il “proteste que c'est malgré lui qu'il s’est servi de moyens “violens, et qu’il ne s’en permettra plus qu’un seul qui est l'exil des quatre-vingts citoyens , dont il fait affcher les noms. Il fut ensuite le premier à mettre ses biens en commun. Ses amis et son beau-père l'imitirent. Dans le partage, il assigna une portion à
-chacun de ceux qu’il avoit bannis , et promit de les rappeler lorsque les circonstances le permettroient, Il “nomma son frère Euclidas roi avec lui, ce qui plut beaucoup au peuple, qui craigunoit qu'il ne voulût seul
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eccuper le trône. Les autres lois de ZLycuroue , surtout par rapport à l'éducation des enfans , furent rétablies ; et pour soutenir ces changemens, il leva un corps de troupes considérable qu'il disciplina et qu'il arma d'une manière nouvelle. Il donna aussi , quant au luxe, l'exemple de ce qu’il prescrivoit. On ne trouvoit chez eux ni habits ni ameublemens précieux ; tout y respiroit l’ancienne austérite ; elle ne bannissoit cependant pas la gaîté et l’affabilité qui lui étoient naturelles. On remarque qu'ami de la liberté jusqu’à sa table, il ne vouloit pas que des invitations trop pressantes en génassent les plaisirs.
Malheureusement il s'éleva-une rivalite entre Cléomène et Aratus, chef des Achéens. Malgré les efforts et l’habileté du roi des Lacédémoniens, afloiblis par des guerres antérieures, ceux-ci furent vaincus. Cl40mène , pressé par l'ennemi , eut recours à Ptolémée, roi d'Égypte, qui lui promit du secours, pourvu qu'il Jui envoyât sa mère et ses enfans en otage. Cette demande embarrassa cruellement Cléomène. I lus d'une
fois il fut près d'en parler à sa mère, mais il avoit
peine à s’y résoudre. Quand enfin il lui eut déclare la chose, elle se mit à rire. « Quoi ! dit-elle, c'est donc là
‘» ce que vous n'osez me découvrir! Eh que ne me
» jetez-vous au plus tôt dans quelque vaisseau, pour » m'envoyer partout où vous croirez que mon corps » pourra étre utile à Sparte, avant que la mort
-» vienne le détruire ? » Quand Cratésiclée fut sur le
point de s’embarquer , elle tira son fils à part et le mena seul dans le temple de Neptune, où elle lem-
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brassa , le baigna de ses larmes; mais voyant couler celles de son fils, elle lui dit : « Allons, roi de Lace- » demone, essuyons nos larmes, afin qu’en sortant » de ce temple personne ne nous voie pleurer ni » rien faire qui soit indigne de notre patrie. Nous ne » sommes maîtres que de nos actions; mais les éve- » nemens sont entre les mains des dieux. ». Arrivée en Égypte, elle lui écrivit : « Roi de Sparte, faites » hardiment ce qui vous paroîtra utile ou glorieux
‘» pour la patrie, et qu'une vieille femme et un en-
» fant ne vous fassent pas craindre Ptolémée. » Ce sont là les derniers élans de la magnanimité lacedémonienné. Cléomène , battu par les Maccdoniens à Ja journée de Sélasie , fut obligé d'abandonner Sparte et de se réfugier en Égypte, où il périt misérablement, ainsi que nous l'avons déjà raconte dans l'histoire des
Ptolémée, rois d'Égypte. Ptolémée-Philopator fit
mettre son cadavre en croix aux yeux de sa mère, ‘qu'on massacra avec lé reste de sa famille.
La fuite de Cléomène avoit livre Sparte et la La-
‘conie au pouvoir des Macédoniens. Ils se contenitèrent
de les tenir dans une espèce de sujetion; mais: ils leur laisstrent élire des rois, qui furent Ægés'pulis, fils de Cléombrote, et Lycurgue, qui n'étoit pas de la famille royale, et qu’une somme donnée à chaque éphore fit reconnoître. Il chassa Ægésrpolis , et luimême, menacé par d’autres éphores, fut contraint de fuir. 11 laissa le trône à Machanidas, qui ancantu la puisance des ephores ; et fut tué en : combattant contre les Achéeus.
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[4803.— 195.] Après sa mort, Sparte gémit sous la puissance de Nabis , qu'on regarde comme le plus odieux des tyrans. On ignore comment il parvint au trône; mais on sait que, parvenu à la puissance suprême, il se montra ennemi de tous ceux qui se distin= guoient par leur naissance , leur mérite ou leur courage, massacrant les uns, bannissant les autres pour les faire ensuite plus aisément assassiner. Ilinventa une machine qui représenteit une femme vêtue d'habits magnifiques, Chaque fois qu'il vouloit extorquer de l'argent et qu'on refusoit de lui en donner, il faisoit avancer la machine, qui, toute garnie de pointes de fer, emb:assoit le malheureux et le forçoit d'accorder au tyran ce qu'il exigeoit. Sous son gouvernenicnt, tout cruel qu'il étoit, Sparte reprit quelque splendeur ; ses succès forcèrent les Achcens à appeler les Romains à leur secours. 7. Quintius vint comme arbitre. Son arrivée en Grèce, sa marche contre Lacédémone inquietèrent Vabis. Il craignoit les ennemis qu'il avoit dans Sparte. Pour prévenir leur soulèvement à l'approche du général romain , il assemble les citoyens hors de la ville, les fait environner par des troupes , et dans un discours étudie il leur rappelle K. peines qu'il a déjà prises en plusieurs occasions pour sauver Sparte; qu’il est toujours dans la même disposition de s'exposer pour eux à tous les périls : « mais je me » vois force , ajoute-t-il , d'exiger une chose aussi né- » cessaire à votre sûretc qu'à la mienne, Il y en a » parmi vous dont la conduite m'est suspecte : j'ai » dessein de les faire mettre en prison jusqu’à ceque, le
-» danger étant passé, j'aie le plaisir de leur rendre [a » liberté. » La multitude étonnée reste immobile, Ses satellites saisirent quatre-vingts citoyens distingués -par leur réputation de gens d’honneur , et la nuit suivante le monstre les fit égorger dans la prison. Il fit -aussi fouetter jusqu'au sang et mettre à mort beaucoup d :lotes dont il se défioit.
Le général romain , selon la politique de sa nation, obtint contre le tyran assez de succès pour l'humilier ; mais il ne voulut pas le détruire, de peur que les autres parties de la Grèce, débarrassées de Vabis, ne devinssent plus difficiles à subjuguer. IL se forma contre le tyran de Lacédémone une grande ligue, dont les Étoliens étoient les chefs. Malgré tant de forces réunies, on ne vint cependant à bout de Vabis que par une surprise. Après sa mort, les Spartiates en+
couragés par Philopémen, général des Étoliens , … reprirent leur liberté et se joignirent à la ligue à de achéenne. L P' On attribue l'esclavage des Lacédémoniens sous | ci des derniers tyrans à trois causes : 1°. la corruption G des mœurs, qui est toujours le premier pas verslaser- ‘à fi . vitude; 2°. la prescription des gens les plus-distingus ë ÿ par leurs richesses, leur mérite et leur autorité, for- 4 cés d'abandonner leur patrie ; 3°. la patience des gens 4 4 d'un caractère bon et doux, qui dans le malheur se L ” -nourrissoient d'espérance et se croyoient libres tant , d que la république , asservie par ses énfans, ne plioit 4 pas sous un joug étranger. Ainsi disparut d'entre les #4 © puissances celle de Lacédémone , qui avoit tenu ur à k
Fe
r rendre [a nobile. Ses distingués a nuit suiison., Il fit nort beau-
sa nation, l'humilier ; ur que les Nabis, ne |_se forma
ligue, dont
t de forces Nabis que rtiates en Étoliens , la ligue
niens sous corruption vers la sers-distingucs orité, force des gens malheur se libres tant , he plioit d'entre les t tenu un
a SAP ee “en sa
rang si distingué. Elle n'eut même pas l'honneur de figurer avec les républiques ‘recques que la ligue achéenne soutint quelque temps contre les Romains, et il ne reste plus de Sparte que le nom. On nomme
a nouvelle ville qui remplace l'ancienne Misithra.
LIGUE ACHÉENNE
Aratus. Prophétie d Agélas. Mort d'Aratus. La Grèce déclarée libre. Désintéressement de Philopémen;.sa mort. Injustice des Romains. Prise de Corinthe.
L'Acæaïe a été le centre de la plus longue ligue qui ait existé. Il faut que le génie de ses habitans et de ceux des pays voisins, il faut que leur positionres- . pective aient été bien propres à favoriser une associalion pour qu’elle ait commencé dès le temps de Gygès, leur dernier roi, c'est-à-dire au moment où finissent les temps héroïques. Cette ligue se maintint jusqu’au règne d'Alexandre. Détruite par ce conquerant , elle se reproduisit sous le nom de ligue achéenne , et ensuite se soutint avec éclat jusqu’au moment où elle succomba sous la puissance énorme des Romains.
Cette ligue embrassoit d'abord les provinces du continent , qu on appeloit la Grèce; savoir, l’Attique, le pays de Mégare, la Locride, la Phocide , la Bcotie,
4 LIGUE l'Étolie et la Doride. Elle sest ensuite résserrée entre la baie de Corinthe, Sicyonc et l'Élide.
D'une considération assez médiocre: l'Achaïe s'éleva insensiblement à un degré de pouvoir supérieur à celui des grands etats de la Grèce. Elle ne dut sa prcpondérance ni à la population ni à la valeur des Achéens, mais à la sagesse de-ses lois. Après avoir secoué le joug des rois, les Achéens se formèrent le plan d'un gouvernement démocratique, qu'adoptèrent toutes les villes de leur petite république; de telle sorte cependant que ces villes, ne formant qu'un seul corps, étoient n'anmoins indépendantes les unes des autres, Elles étoient unies par une-étroite alliance , gouvernées par les mémes lois; elles avoient la même ntonnoie, les mêmes poids, les mêmes magistrats; en uu mot il régnoit tant d'uniformité entre elles, que toute l'Achaïe ne paroissoit qu'une seule ville. C'est ce qui détermina plusieurs peuples de leur voisinage à adopter leur forme de gouvernement, et à accéder à leur ligue. Quand'il s'éleva une puissance à laquelle ils ne purent résister, comme celle d'Alexandre , l'association cessa d'elle-même.
Mais les Achcens, n'ayant pas encore eu le temps soùs ses successeurs d'oublier le prix de la liberte, résolurent de secoucr un joug aussi incommode que honteux. Les habitans de Patra et de Dima , deux assez petites villes, renouvelèrent leur ancienne association. D'autres villes voisines , qui n'étoiént pas beaucoup plus considérables, s’yjoignirent aprè avoir tué les tyrans qui les opprimoient. Le bon ordre qui
ie
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ACHÉENNE 45 ré-noit dans cette petite république , dass laquelle la liberté et l'égalité se trouvoient réunies avec un amour sincère pour la justice et le bien public, engagea plusicurs autres villes à imiter leur exemple. Mais la ligue n'acquit une force remarquable de resistance et d'agression qu'à l’époque seulement où les conseils et les exp'oits d’A{ratus lui eurent donne quelque consistauce.
[2723.— 275.1] Il ctoit fils de Clinias, un des meilleurs Ads de Sicyone. Les habitans avoient choisi Clinias pour chef, et vivoient heurcux sous son gouvernement , lorsqu'un nommé #bandidas trouva moyen de s'emparer de l’autorite souveraine, Son prermicr soin fut de se défaire de Clinias et de toute sa famille. Jratus, quoiqu'il n'eût que sept ans, n'au roit pas été épargné, s'il ne s'étoit échapy€ à la faveur du tumulte qu'occasionnoit dans la maison le meurtre de son père. Après avoir errc quelque temps autour de la ville, il entra par hasard dans la maison de la sœur du tyran pour s’y cacher. Elle regarda comme une inspiration divine que cet enfant eût choisi sa maison comme un asile, et le fit conduire à Argos,
ot 1 fut élevé avec tous les soins possibles: par quelques amis de son père.
Aratus n'avoit que vingt ans lorsqu'il forma le projet de rendre la liberté à sa patrie. Malgré l'attention de Vicoclès, successeur d'Æbandidas, qui survellloit touies ses démarches, le jeune Sicyonien trouva moyen de lever des troupes. Il escalada la nuit les murailles de Sicyone. Le tyran Vicoclès ,
successeur d'Æbandidas, s'enfuit. Les habitans, réveillés par le bruit, s'assemblèrent, Un héraut parut, et fit la proclamation suivante : « Æratus, fils de » Clinias , invite tous les citoyens à reprendre leur » ancienne liberte. » Cette invitation fut reçue avec de vives acclamations de joie. Il n'y eut dans cette révolution pas une goutte de sang répandue. Mais Wicoclès, ne voulant point renoncer à sa puissance, eut recours, pour la recouvrer, à Æntigone , roi de Macédoine. Pour lui résister, Æratus ne trouva pas de meilleur moyen que de joindre Sicyone à la ligue des Achéens, qui se relevoit. Lui-même l'augmenta de la ville de Corinthe , dont il enleva la citadelle aux Macedoniens. Elle devint un point d'appui important pour la ligue , à laquelle se reunirent plusieurs villes considérables, dont les rois, qu'on nommoit tyrans, résignèrent volontairement leur autorité. C’est à peu près de ce temps qu'on doit dater l'établissement des lois que cette ligue s'imposa.
Toutes les villes ctoient soumises à un grand conscil qui s'assembloit deux fois par an. Chacun y envoyoit un nombre de députés élus par leurs concitoyens à la pluralité des voix. Ce conseil décidoit de la paix et de la guerre, et disposoit des places vacantes. Le président étoit élu dans l'assemblée gencrale à la pluralité. I} pouvoit réunir la présidence et le commandement de l'armée. Il avoit une grande puissance , mais il etoit comptable et responsable. On Jui choisissoit pour conseil dix magistrats qui s'appeloient demiurges. Ils étoient charges de la direction
bitans, ré 'aut parut, us, fils de rendre leur 'eçue avec dans cette due. Mais puissance, 1e , roi de rouva pas à la ligue ‘augmenta 1 citadelle appui imt plusieurs mmoit {yrite. C’est ‘établisse-
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ACHÉENNF. 47 des affaires en l'absence du président, et pouvoient, même , dans des cas pressans, assembler le conseil ecneral. Lorsqu'une ville de Ja ligue n'acquiesçoit pas aux résolutions de l'assemblée, ou refusoit de fournir son contingent en temps de guerre, on pou= voit l'y contraindre par la force des armes. On ne pouvoit être incorporé à la ligue que du consentement de ceux qui la composoient. Nulle proposition des étrangers ne sera faite à l'assemblée qu'elle n'ait été auparavant communiquée par écrit au président. Defense aux membres du conseil de recevoir des présens, sous quelque prétexte que ce soit. L'assemblée gcnérale ne durera jamais que trois jours.
[ 2778.—220. | La première guerre importante de la ligue fut contre les Lacédemoniens, suscitée par Cléomène , leur roi, qui avoit besoin d'occuper ses sujets; ils curent aussi à combattre contre les Étoliens. Les succès de ces deux ennemis forcèrent la ligue d'appeler à son secours Æntigone avec les Maceédoniens. Ces forces réunies écrasèrent C/é0mène, Les Etoliens, privés. de l'appui de Lacédemone, furent forcés de se tenir tranquilles. Les Éto-
à liens vivoient sur terre comme les corsaires sur mer,
c'est-à-dire de rapines. Ils s'ennuyèrent du, calme qui avoit succede à la guerre de Cléomène. Las d'une paix qui les ruinoit, ils attaquèrent les Messéniens. Ceux-ci étoient du corps de la ligue qui prit leur défense. Mais dratus, qui commandoit les troupes achcennes, essuya un échec considérable. Il conseilia d'appeler encore les Macédoniens. Philippe, succes-
48 LIGUE seur d'Antigone, vint au secours de la ligue. Pendant qu’il ravageoit l'Étolie, les Étoliens pillérent la Macédoine, et tout étoit en feu dans le Peloponèse. Une intrigue de cour hâtoit ou ralentissoit les ruines et les massacres. Philippé, jeune prince tout entier à la gloire des armes, se reposoit de la conduite des affaires sur Æpelle, son ministre. Celui-ci p:it ombrage de l'estime que son maître montroit à Aratus. I fit entrer plusieurs grands dans ses sentimens, ct en forma une cabale qui s’efforcoit par tous les moyens de renverser le crédit de l'étranger. Il y eut des entreprises manquées , des projets bien combinés qui Cchouèrent, parce qu’ AÆratus les avoit conseilles. Philippe n’en persévéroit pas moins dans son attachement. Le roi remarqua dans son ministre des perfidies si claires qu'il résolut de le punir. Il essaya de le disgracier. Æpelle revenoit d’une expédition qui avoit té heureuse, parce que, la conduisant luimême, il étoit de son intérêt de la faire réussir. A son retour, tous les courtisans coururent au-devant de lui et l'accompagnèrent comme en triomphe jusqu'au palais; mais lorsqu'il s'attendoit à être reçu avec les marques de la plus grande faveur, la garde lui refusa l'entrée. Aussitôt la foule des flatteurs disparoît, ct le ministre gagne tristement sa maison. Mais comme il avoit de la capacité, après ce leger châtiment qui auroit dà le corriger, le roi lui rendit sa confiance. Apelle en abusa de nouveau. Ses manœuvres soulevérent l'armée, à laquelle il persuada que de pretenducs injustices commises dans le partage du butin
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étoient inspirées par ratus. Philippe crut alors devoir couper le mal par la racine. Il dissimula quelque temps, et toutes les mesures étant bien prises ;: il fitarréter pelle, qui fut puni de mort avec un de ses prinipaux-complices: :.un autre se tua lui-même. Les-désastres de:ves guetres inspirérent à toutes’ les parties et à Phrkippe lui-même le désir de la paix. Dans les conferences qui s'ouvrirent à Naupacte, A gélas , ambassadeur'des alliés, fit en présence’ du roi un discours que l'événement pourroit faire regatder comme une prophétie. « Il seroit à désirer, dit- ».il,. que les Grecs ne se fissent jamais la guerre, »,.qu'ils se .tinssent pour ainsi dire par la main, et » qu'ils unissent. leurs. forces pour se garantir des » barbares qu'ils doivent tant appréhender. Si une » pareille intelligence ne peut être éternelle ,: nous » devons du moins nous réunir dans la conjoncture » présente, et veiller à la conservation de notre li- » berté menacée de toutes parts. L'homme le moine »-instruit en politique prévoit que les: vainqueurs, » Carthaginois ou Romains, ne borneront pas leur » ambition à l'empire de l'Italie ow de la Sicile, et : » qu'ils y comprendront la Grèce. Tous les Grecs, ’ » et vous-même, Ô Philippe, devez considérer le pé- » ril dont nous sommes menacés. Vous pouvez er » garantir les Grecs, si, au lieu de les attaquer, » comme vous avez fait jusqu'à présent, ét si, au lien » de les afloiblir ; vous prenez leurs intérêts à cœur » et veillez pour leur défense. Par ce moyen vous » gagnerez leur :afiection, et vous les engagerez à ‘ 1, 3
56 "HIGDE » vous: demeurér fidèlement attachés. Si:, :soupirant » après la gloire, vous avez le dessein defaire quel- » que. grande entreprise, tournez les tyéux. vers‘ Foë+ » cident, profitez des événemiens d’une: guetre:@éi à: » mis toute l'Italie en: feu. : Sachez: saisir Pgoeäsiprÿ » et je vous promets Lempire-univeraeh::Si“auredn- » traire vous sduffrez-que l'orage qui s'élève -duicôtél » de l'accident fonde sur la Grèce, ik'est bien àlcrainel »-dre .que vous né soyéz bieritôt plas-enr pouvoir de x faire la guerre ou la paix; et de ségler vos Haisiron » selon votre volonté.» ..: b [2787:—21m] Ce:sage disooneÿ äéiermina la conclusion d’une. paix genérake;: maisselle: ne: dura: pas longrtemps. Annibalengagea Philippe à rompre avec les Romains... Ce prince, pour être utile à:sôn nonvel allié, -crut intéressant: de: se rendre puissant cn Grèce, IL s empara d'Ithome;:place forte de.Messénie, Aratus n'était point d'avis de faire cette conquête. « En la gardant; hui dit-il, .:vous:perdez votre » principale, citadelle ; qui rest votre crédit. 5 La franchise du républicain déplut; il s'enaperçut'et se: retira à Sicyone avec soù fils, jeune encore:, ‘mais . déjà.très-estimeé. Philippe; cisigéant pour ses projets ambitieux les conseils-et la bravoure de-ces deux hommes, fit.donner au père un poison lent: dont les.effets pouvoient être regardés. comme les symptômes d'une maladie ordinaire, Æratus ne:s'y:twompa : nullement, Un de ses amis lui témoignant sa:surprise de Jui voir.cracher du sang, le malade : lui dit : « Nail, mn çher Céphalions le fruit: de na
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ACHÉENNE. br » des rois. » Le fils fut traité encore plus ihhumai nement. On lui donna un de ces poisons qui jettent Gans la démence, ‘ce qui lui fit commettre des actions abominabies, dont il auroit été déshohoré; si on avoit pu les croire volontaires. Les Sicyoniens ho: norèrent les obsèques du père par des hymnes, des eantiques.et des jeux funèbres, et lui déférèrent-les honneurs divins. On doit le regarder comme-le LS cipal soutien de la ligue achéenne:
: [2796:—202.] Déjà la: prophétie d'Agélas s'accomiait Philippe, dans les villes qu'il'assiégcoit, et dans les armées ‘qu'il attaquoit , trouvoit des Romains en tête. Il engagea les: Achéens à se joindre à lui cc” tre eux, La ligue avoit alors Philopémen pour comm: :.ot de ses troupes: Ses succès ahenèrènt une paix géhétales; pendant laquelle Ides_‘ambassass deurs romains! Tr nrahe rap à s'unir: à eux. EDEN DE
:{a8oy. héhre sd hs. doigilreuté dois troupes , et eurent ensemble des succès qui forcèret: Philippe. à
4 | accepter la paix aux conditions que Rome et {4 ligue
voulurent lui imposer. La principale fut qu'il ne lui
1 resteroit dans la-Grèce aucune domination, ‘et qu'il 41 vendroit toutes lesivilles dont il étoit en possession: 0! Les Romains auroient bien voulu:en garder quelques
unes qui leur auroient servi de point d'appui en Grèces
4 | mais Flaminius, leur ambassadeur, crut: qu'il falloit
sc: faire honneur &'unentier désinitéressement. Du
| } rôle d'allié, selon le génie .orgucilleux de la nation, 4 H passa à celui de protecteur, Il prit occasion des
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jeux isthimiques, qui rassembloient des députés de toutes les parties de la Grèce, pour faire lire par un héreut ce fameux décret : « Le sénat cet le peuple » romain, et Quéntius Flaminius, proconsul, après » Avoir vaincu Pilipse, et donne la paix à la Ma, »cédoine, déclarent les Corinthiens, les Phocéens, » les: Locriens, les Eubeens , les Magnésiens, les »:Thessaliens, les Perrhèbes , les. Achéens et les » Phthiotes entièrement dibres. Que tous cès peuples » vivent dar un état d'indép_ndance et se gouver- » nent:par leurs propres lois. » .
… [aBtai186.] Par cette liberté pinéièle, la lis gue ‘achéenné s'augmenta de plusieur. alliés, entre autres de Lacedémone, aue le g'éreux Philopémen délivra de l’affreuse tyrannie de Vabis. Des dépouilles trouvées dans le palais de cet usurpateur:les Spartiates tirèrent une somme très-considerable; qu'ils vouloient offrir à leur libérateur. Mais auand il fut question de la lui présenter, la vénération qu'en avoit pour sa voita, et la érainte de le désobliger, firent qu'on
ne put trouver personne, et on fut oblige d'avoir recours à un décret qui enjoignoit à Æimolais, son ami particulier, de s'acquitter de cette commission. Deux fois il se mit en devoir dela remplir, et deux fois it fut si frappe de l'auster ‘6 des mœurs, de PAilopéren, ide : sa grandeur d'âme et de sa :frugalite, qu'il n 684: parler de présent. Une troisième fois, toujours furcé par les Spartiates;: il gagne: sur lui de faire sa proposition. Philopémen Fecoute de sangfroid, assemhle les citoyens, et après leur avoir te
putés de
e par un
e peuple ul, après à Ja Ma.
hocéens , iens, les ps et les >s peuples > gouver-
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xioigné la vive reconnoissançe dont il est pénétré, il
ajoute : « Gardez cet argent, 6 Lacédémoniens, pour » gagner ceux qui, par leurs discours séditieux , » mettent le trouble dans votre ville, afin ga ‘étant » payés pour se taire, ils ne causent plus de désor- » dre; car il est bien plus avantageux de fermer la » hiuc ss à un ennemi qu'à un ami. Quant à moi, » vous pourrez toujours compter sur mon amitié, » qui ne vous coûtera jamais rien. »
[ 2820. — 178. ] Sous le commandement de Philopémen, la ligue achéenne se soutint malgre les cfforts secrets des Romains pour la miner ct la dctruire. Ce grand homme, qu on a nommé le dernier des Grecs, fut blessé et pris dans une 2ction contre les Messéniens, qui s'étoient détachés de la ligue. Les vainqueurs étoient partagés de sentimens à l égard de leur prisonnier. Les uns ne pouvoient, sans verser des larmes, voir dans les fers ce héros de la Grèce , sous lequel la plupart avoient combattu et triumphé , et qui les avoñ@délivrés de la tyrannie de Vabis. Les autres aimoient à voir en lui un ennemi hufnilié. Pour jouir à leur aise de ce spectacle , ils demandèrent que , tout blessé qu'il étoit, il fût placé sur le théètre ; mais ses ennemis, remarquant que ce 6pectacle ranimeroit l'estime et l'affection du peuple , le retirèrent brusquement et le firent porter dans un cachot , où blessé , malade et fatigué , il passa une nuit crééllei Le he demain le peuple s'assembla. I désiroit obtenir des ennemis des conditions avantageuses en échange du prisonnier; mais ceux qui
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avoient entraîné le peuple dans la révolte contre la ligue, et qui craignoient de trouver en lui un ennemi implacable, convinrent de le faire mourir. L'executeur, par leur ordre, alla porter le poison à Philopémen. Quand'il le vit entrer une coupe à la main ; il se souleva avec peine et demanda d’un air tranquille si les jeunes gens qui avoient combattu avec lui , et auxquels il avoit été. possible de se sauver; avoient gagné un lieu de sûreté. Pas un n’a été tué ni pris; répondit l’exécuteur. «— Je meurs content , dit Philopémen ; il prit la coupe et la vida la joie peinte sut le visage. Sa mort ne tarda pas à être vengée ; les Achéens investirent Messène et demandèrent que les. meurtriers de Philopémen leur fussent livres. Le peuple n'hésita pas. Le principal d'entre eux , mominé Dinocrate, se tua lui-méme. Les autres servirent à la pompe funèbre de ce héros. L’urne qui contenoit sa cendre fut portée en triomphe à Mégalopolis, sa ville natale. Toute l'armée l'escortoit. À la suite marchoient enchaînés les Mefkéniens coupables de sa mort. Ils furent lapides sur son tombear ; et il y eut peu de villes de la Grèce qui n'érigeassent. quelques trophées #n son honneur.
..[ 2836. — 162. | Les Romains enchaïnèrent pour ainsi dire la ligue achéenne par des égards politiques tant qu'ils craignirent qu’elle ne secourût
: Persée, roi de Macédoine, auquel ils faisoient une
guerre à outrance; mais quand ils eurent vaincu ce prince , ils cessèrent leurs complaisances ; ou plutôt ils commencèrent les injustices dont le plan bien
éontre la n ennemi L'execu- Philopémain ; il tranquille ec lui , et avaient é ni priss , dit Phipeinte sur engée ; les lèrent que ent livrés.
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ACHÉENNE. 55 combine: les reridit à la fin maîtres de la Grèce. Non-seulement ils exsitèrent les villes les unes con: tre les autres, mais daris le sein même des villes ils entretenoient une division funeste par des émissaires \ Leurs partisans ctoient sûrs d’être soutehus, quelle "4 que fût liniquité de leurs prétentions: Ils soule- M voient les esclaves contre les maîtres , ‘soudoyoient
© d'infâmes délateurs; bientôt ce fut un crime d’avoir 4 manque de dévouement aux intéréts des Romains. IL 1} y eut deslistes de proscription. Ils-envoyèrent des À commissaires chargés de mettre leurs sentences se- M crètes à exécution. Dans une assemblée publiqué ! des A:héens, ils eurent l'impudence dé demander | que ceux qui avoient assisté Persée fussent: préa+ 1 lablement condamnés à mort, et qu'ensuite ils 1:6 ‘4 nommeroients'« Après Ja: een démaétibn!| s'étria 47 » l'assemblée; quelle justicé est ce là ? commens > cez par les nommer, et qu'ils se défendent. S'ils 0} » ne peuvent rien dire pour leur j .ification, nous 0 ». promettons de les condamner, -- Vous le promet.
» tez, répliqua k commissaire; eh bien! tous vos A» capitaines généraux, tôus- ceux qui ont rempli » quelque charge dans votre république sont cou- », pables de ce crime.» Xénon, homme de grand
à credit.et fort respecté dans la ligue, se lève et.dit : Mi « J'ai commandé l'armée, jai eu l'honrieur d'être » chef de: la ligue. Je proteste n'avoir jamais rien fait » contieiles ;intérêts : des Romains ; et si quelqu'un 0 » mattaque, je suis prêt à me sustifiers soit ici devant (» l'assemblée des Achcens ; soit à Rome devant le
» sénat. » Le Romain saisit cette dernière parole et dit : « Puisque Xénon a nommé le sénat , lui et les » autres accusés ne peuvent appeler à un tribunal » plus équitable, » Il nomma ensuite ceux qui étoient accusés, et leur, ordonna de partir pour aller plaider Jeur cause à Rome. Ils étoient plus de mille, tous hommes d'un mérite distingue , et :c'étoit là leur crime. Leur départ fut une plaie bien sensible pour la ligue achéenne. Arrivés va Iialie, on les distribua en différentes villes, où ils restèrent prisonniers comme s'ils avoient déjà eté condamnées. Le conseil d'Achaïe députa à Rome pour demander qu'ils pussent plaider leur cause. Le sénat répondit avec une insigne mauvaisé foi que les bannis avoient été trouvés coupables en Achaïe, et nes'étoient rendus’ à Rome que pour. savoir quel châtiment leur seroit infligé. Les Achéens envoyèrent une ambassade solennelle qui embarrassa le sénat ; mais il répondit qu’il ne lui paroissoit pas qu'il fût de l'intérêt des Acheens que les exilés retournassent dans leur patrie, À une autre ambassade qui s'abaissa. à des supplications le sénat inexorable opposa toujours le méme refus. On ne gagna même à ces instances que de rendre l'esclavage des proscrits plus,dur. Dix-sept ans se passèrent en prières inutiles. Ils étoient reduits*à environ trois cents, lorsque Polybe., qui étoit un de ces infortunés et qui avoit rendu des services: à Paul “Æmile dans l'éducation de ses enfans; obtint par cette pratection que leur aflaire, fût rappelée au sénat, Caton, pat
parole et lui et les - tribunal qui étoient er plaider ille, tous it là leur
e pour la stribua en rs comme 1 d'Achaïe ent plaider igne mau= és cOUpa= Rome que rflige. Les nnelle qui u’il ne lui chéens que
une autre is le senat On ne gal'esclavage assérent en iron trois infortunés Emile dans pratection aton, par
ACHÉENNE. 57 complaisance pour le jeunc Scipion, promit d'appuyer la demande. Quand elle fut présentée, les opinions se partagèrent ; le plus grand nombre cependant toit défavorable. Quand le tour de Caton arrivaÿül prit l'air le plus grave et dit : « A nous » voir disputer avec tant de chaleur pour savoir, si » quelques vieillards de Grèce seront enterrés en » Italie ou daus leur proprè pays, ne croiroit-on pas » que nous p'avons rien à faire? »
Cette plaisanterie rendit le s’nat honteux, et la demande fut accordée. Polybe airoit désiré qu'on prononcât qu'en arrivant ils! scroiént rétablis dans leurs charges et dignités. Avant de présenter sa re quête , il demanda'conseil à Caton, Le sénateux lui répondit en souriant : « Pol;be, vous n'imitez pas la » sagesse d'Ulysse. Vous voulez rentrer dans l’antre » du Cyclope pour quelques m: ‘chantes Diéciles que » vous y avez laissées, »
Deux de ces députés, Critolaüs et Diœus, revenus dans leur patrie Ja vengeance dans le cœur, se proposérent de rendre à la ligue son ancienne autorité ; mais ils ne firent que précipiter sa ruine. Ils n'avoient ni la sagesse d’'Aratus, ni la force de Philopémen ; et ils entreprirent un ouvrage que ces héros auroient eu peine à‘imaginer dans les circonstances actuelles. L'ancien patriotisme étoit détruit chez les grauds. J1 ne subsistoit plüs dans le peuple que comme une effervescence passagère. Avec ces dispositions on ne pouvoit compter sur des efforts grands et durables, qui étoient cependant nécessaires contre la politique et la Ile
puissance des Romains. Les deux Achéens eurent la maladresse d'attaquer les Romains de front. Ils se déclarèrent hautement contre eux , decrièrent leurs in tentions, et firent insulter leurs députés par le peuple. Ne se voyant pas soutenus par les grands, ils Jes maltraitèrent , les dénoncèrent à la populace comme les ennemis de la patrie, et leur attirèrent des persécutions qui les engagèrent à fuir. Les troupes de la république se ressentirent de cette espèce de défection ; elles se trouvèrent composées d’une tourbe sans discipline , . mais pleine d'audace et de présomption.
[2857. — 141.1] Telle étoit l'armée que Crito+
laüs et Diœus opposèrent à Memmius , général romain, sous les murs de Corinthe. Une bataille décida du sort dé la république achéenne. Le courage aveugle balança quelque temps la victoire. Mais l'habitude et l'expérience l'emportèrent. Critolaüs fut tué, Diœus s'enfuit à toute brideà Mégalopolis, où étoit sa femme; il la tua , mit le feu à sa maison et s’empoisonna. Il auroit pu se retirer à Corinthe, qui étoit une des plus fortes places de la terre, et ÿ obtenir une capitulation honorable: Les Corinthiens furént tellement étourdis de cette défaite, qu'ils ne songèrent pas seulement à fermer leurs portes. Elles restèrent trois jours ouvertes, et lesremparts sans défenseurs. Memmius n’osoit y entrer, dans la crainte de quelque embuscade; enfin il s'y hasarda, et quand il eut assuré sa possession, il en abandonna le pillage à ses soldats. Les hommes furent passés au fil de l'épée, les femmes et les enfans vendus comme eslaves:
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Les trésors qui s'y trouvèrent surpassent toute imagination. Corinthe l’emportoit sur toutes les villes, tant par la quantité que par la richesse.des meubles , des statues et des tableaux. Plusieurs pièces d’un prix inestimable tombèrent entre les mains des soldats, qui, p’en connoissant pas la beauté, les détruisirent ou les vendirent à vil prix. On cite entre autres un tableau d'Apelle sur lequel les soldats jouèrent aux dés, qu'ils troquèrent pour une table plus commode , ct qu'Attale, voi de Pergame ; acheta une somme qui équivaudroït à plus de cent mille livres de notre monnoie. Le général n'étoit pas plus-connoisseur ni plus habile que les soldats; car ayant fait porter à bord des vaisseaux plusieurs ‘statues et tableaux qu'il vouloit faire servir à son triomphe, il menaça très-sérieusement les maîtres des navires, si quelques-unes de ces pièces venoient à sé gâter ou à se perdre, de les obliger à en fournir d'autres.
Après le pillage, la ville, en exécution des ordres venus de Rome, fut réduite en cendres. L'or, l'argent et l'airain fondus-ensemble dans cet incendie formèrent des ruisseaux d'un métal composé des trois que nous venons de nommer, fort célèbre et fort recherché dans la suite. Les murailles de la ville furent abattues, et on arracha jusqu'aux fondemens. Avec Coxinthe périt Ja ligue achéenne, dont: elle étoit comme la capitale. Les Romains abolirent le gouvernement populaire dans toutes les villes. Elles eurent cependant la permission de.se gouverner par leurs propres lois, sous l'inspection d'un préteur; ainsi la Grèce
bo LIGUE ACHÉENNE.
devint une province papaine, et fut assujettie à ‘un tribut annuel. . 1 Néron rendit à la Grèce ses anèiens. privilèges, et
rejeta sur la Sardaigne le tribut d'Achaïe. espasien la réduisit à son premier état de sujétion. Verva’et Trajan accordèrent à l'Achaïe une ombre de liberte, Constantin fit entrer cette province dans le partage de l'empereur d'Orient. Pendant le règne d'Honorius et d'#rcadius, les Goths ravagèrent ces provinces, sous le roi laric, et changèrent les beaux édifices qui restoient en monceaux de ruines. Dans lé dixième siècle, l'empereur Emmanuel partagea : le Péiopo< nèse en,sept provinces qu'il donna à ses fils. On l'appela La Morée, à cause du-rapport entre la figure de cette province et la feuille d'un mûrier, morus, ou plutôt parce que les qe” midriers apportés de la Sérique furent, sous f'empire de Justinien, trans plantés dans cette presqu'ile, où ils réussirent trèsbien. Dans le treizième siècle, quand lès: princes d'Occident prirent Constantinople, la Moree tomba au pouvoir des Vénitiens ; lésMahometans s'en ren+ direut maîtres. sous. Mahomet IT, la gardèrent jus: qu'en 1639, qu'elle revint aux Vénitiens, Enfin elle retourna en 1715, à l'empire ottoman, qui la possède actuellement et la gouverne par: un sangiac, sous le ven de. Ju Grèce ; trie demeuis ds Modon: , \ eunil sol , n
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Étolie, ou petite Grèce, entre la Locride et l' Acarnanie, l'Épire et la baie de Corinthe. Alliance avec Rome, Antiochus. Flaminius: Siége d aid bracie.
On nous-peint les Étoliens comme un peuple in= quict, turbulent, rarement en paix entre eux, toujours en guerre ayec.lçurs voisins. On ajoute qu’inaccessibles à. l'honneur, ils furent toujours prêts à trahir leurs meilleurs amis pour le moindre gain ; en un mot, leurs voisins les regardoient comme des brigands. C: caractère, tracé par Polybe, Achéen, par conséquert ennemi naturel des Étoliens, paroït outré.en ce qu il a de plus déshonorant. Les Étoliens n'ont pas été plus brigands, : plus avides de butin, plus incommo+ des à leurs voisins que les autres peuples de ces contrees: :Passionnés, pour la liberté, ils s'agitèrent dans leurs liens pour Jes rompre. Atlaqués, ilsattiquoient; c'etoit une réaction continuelle; et, on ne voit pas qu'ils aient cte plus inquiets, plus turbu: jus que les Achéens..
Il, seroit difficile, de. décister. entre ces dans peuples quels.étoient les agresseurs, lequel a le premier éta= bli la confédération qui à réuni sous les mémes lois des villes voisines, et en aïfait un corps, fedcratif. Les conditions de la ligue ctolienne sont les mêmes que celles de la ligue achcenne, excepté uu'ils né
€a ÉTOLIENS.
s'engagcoient pas à forcer par les armes ceux d’entre eux qui ne concouroient pas à une guerre résolue par le plus grand nombre : modération qui fait honneur à leur justice, si elle n'en fait ge à leur politique, :
Ils furent les premiers des Grecs qui se laissèrent tromper par les insinuations perfides des Romains. Ils firent alliance avec eux pour repousser Philippe, roi de Macédoine, qui menacoit leur liberté. Lorsqu'ils esperoient que les Romains les aideroient à terminer cette guerre de maniere à n'avoir plus rien À craindre des Macédoniens, ils se virent trompés par ces alliés infidèles, qui, ayant intérêt de faire la paix, la conclurent sans beaucoup s'inquiéter du danger auquel ils exposoient les Étoliens. Alors ceuxci acceptèrent le secours d’Æntiochus, roi de Syrie.
[2812.—186.] Ce prince étoitengagé par 4nnibal , auquel il avoit accordé un asile dan: sa cour, à faire !a guerre aux Romains. Il falloit décider s ÿ Ja porteroit en Italie ou s’il la feroit dans la Grèce. #Annibal, toujours persuadé que les Romains'ne pouvoient être vaincus que chez eux, insistoit pour le premier parti; mais Æntiochus crut qu'il lai suffiroit, contre l'ambition de ces républicains, de se faire un rempart de la Grèce, surtout ayant pour lui les Étoliens, qui soutiendroient les premiers efforts, Antiochus travailla à les gagner; il envoya des ambassadeurs à une assemblée générale où devoit être discuté le parti à prendre entre un roi et une république. Fiaminius, genéral romain, s'y rendit.
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par Annisa cour, à ider s'il la la Grèce.
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Les ambassadeurs du monarque syrien firent une longue énumération des nations que leur maître amèneroit au secours de la Grèce, en désignant ces peuples chacun par Jeur nom. F/aminius à son tour prit la parole et dit : « On veut vous épou- » vanter par le dénombrement de tous les peuples » qui vont inonder la Grèce comme un torrent. Ceci » me rappelle un repas que me donna à Chalcis » un ami d’une humeur gaie, et qui reçoit parfaite- » ment bien son monde. Il m’invita à un festin dans » un temps où le gibier étoit fort rare; cependant sa » table en étoit couverte. Surpris de cette abon- » dance, je lui demandai où il avoit pu trouver tant » de gibier. Ce n'est, me répondit mon ani, que-du » cochon assaisonné diversement et mis à différentes » sauces. Î!l en est de même des troupes du roi, » dont on vient de faire une si pompeuse énuméra- » tion : Daces, Mèdes, Cadusiens, Elyméens, noms » inconnus en Grèce jusqu'à ce jour, ne sont qu'un » peuple, et encore un peuple d'esclaves. Quelque » déguisement qu'on emploie, ils ne forment tous » qu'une même action : que la sauce soit ce qu'on » voudra, c'est le même mets. » Flaminius entra ensuite dans des raisonnemens politiques qui firent impression sur les Acheens, chez lesquels l'assemblée se tenoit. Ils se joignirent aux Romains, et les Étoliens à Antiochus.
Ce prince ne répondit pas aux espérances de ses alliés. Dans un âge plus que mr, il épousa une trèsjeune femme , auprès de laquelle il oublia pendant
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plusieurs mois très-précieux Rome, la Grèce et la Syrie. IL eut d'autant plus grand tort de s’amollir dans ce repos, qu'il auroit dà profiter de la première ardeur des Étoliens, peuple redoutable dans le commencement d'une entreprise, et dont J'impétnosité étoit terrible. Ils avoient déployé ce caractère dans une guerre contre Lacedémone, qui ne put leur résister. Æntiochus fut tiré de sa léthargie par les succès des Romains; mais poussé de poste en poste, après un échec considérable, il fut-obligé de s’embarqu r honteusement. Les Étoliens abandonnés se rcfugicrent dans leurs villes, qu'ils défendirent avec vigueur. Naupacte, une de leurs principales villes, vit échouer devant ses murs la valeur des légions. Les Étoliens profitèrent de la lueur d'espérance que leur donnoit Ja levée du siège pour tenter à Rome un accommodement. Ils firent leur proposition d'un ton soumis. Le sénat les reçut d'un air altier. Hi agit comme il avoit coutume lorsqu'il vouloit retenir ce qui ne lui appartenoit pas, en se conservant l'honneur d’uné apparence de justice. Ce fut d'imposer une alternative inacceptable; savoir : de payer une somme énorme, ou de se soumettte à tout ce que les Romains voudroient ordonner. |
La somme etoit infiniment au-dessus des moyens des Étoliens. Ils demandèrent quelles seroient les bornes de cette volonté qu’on leur proposoit pour loi irrefragable. On ne leur donna à cet ‘égard que des réponses très-yagues, qui leur firent voir que le veritable dessein des Romains etoit de les avoir à dis-
dd ss te = © me ,, © 6
èce et la
s'amollir
première s le comnpétnosité tère dans eur résisles succès te, après mbarqu »
e rcfugiè= c vigueur.
it échouer s Étoliens r donnoit commoden soumis.
comme :1l qui ne lui eur d'uné e alterna- 1e somme ; Romains
:s moyens roient les it pour loi d que des que le ve- Oir à dis
erétion; Transportés de rage , les Étoliens , au retour de leurs envoyés, tombèrent en furieux-sur les alliés de la république, parcoururent en désesperés la Macédoine, que les Romains protégeoient, y mirent tout à feu et à sang. Pendant ce temps, les Romains avançoient insensiblement, faisoient une guerre sage et mesuréé, et toujours accompagnée de succès. Ils prirent Lamia, capitale d'Étolie, et enfin se trouvérent devant Ambracie, la dernière ressource de la république étolienne. | Si les Romains employèrent contre cette ville tous les moyens en ruses et en machines qu'avoit fait imaginer l'art des sièges, les Étoliens ne négligèrent aucun des moyens de’rendre cette attaque inutile. On remaraue entre autres une machine ingénieusé que les assiégés inveritèrent ‘pour ‘ralentir les progrès des mines. Elles se faisoient alors en crensant sous le mur, que l’on soutenoit avec. des étais de bois. On ÿ mettoit le feu : la muraille tomboit et ouvroit une brèche plus ou moins large, par laquelle entroient les assaïllans, qui se ienoient tout prêts. Les assiégés s'assurèrent par les coups de pioches qu'ils entendoient que la mine avançoit. Ils creusèrent de leur côté, rencontrèrent les mineurs opposés, se battirent, maisles assiégeans n'abandonnoient pas la mine, Les Ambraciens, pour les y forcer, apportèrent de leur côté une machine ainsi construite : c'étoit un vaisseau creux avec un fond dé fer, percé de plusieurs trous et garni d'un grand nombre de pointes, afin d'empêcher les Ro+ grains d'en approcher, Ce vaisseau étoit rempli de
plumes zuxquelle® ils mettoient le feu ; ensuite avee.
des soufflets ils chassoient la fumée du côté des assié geans , les obligeoïent de sortir de la mine pour n'être pas safféqués, et par conséquent d'interrompre leur travail, ce qui donnoit le temps aux Étoliens de réparer les fondemens de leurs murailles.
:Ambracie capitula à des conditions dures , qui annonçoient, celles que toute la nation, divisée pax les intrigues des Romains, ,5e laissa imposer. Elles prescrivoient une vénération profonde pour la ma jesté du penple romain, la remise des prisonniers et déserteurs, une grosse amende, dont une partie payable comptant et l'autre:en plusieurs termes, quarante otages au, choix du vainqueur ; enfin cette capitulation renfermoit toutes les obligations qui pouvoient enchaîner un péuple subjugué ét conquis.
Après ces conditions dures et ‘vexatoires, les Ro+ mains trouvèrent mauvais, non pas que plusieurs Étoliens dans la guerre de Persée prissent parli, mais, qu'ils inclinassent ‘simplement pour ce prince: Tous ceux qui se trouvèrent soupçonnés de tes senti-mens furent contraints d'aller se justifier à Rome , où on les-retint prisonniers, et d'où ils ne revinrent ja mais, On conipta.cinq.cerit cinquante des principaux de la nation assassinés sans autre crime que celui
’ête suspects, et les commissaires envoyés par le sépat déclarèrent que justement ils avoient été tués , puisqu'ils s’étoient. attiré ce malheur en favorisant le parti macédonien, _ : :
- Les Étoliens restèrent dans: un n'état de servituda
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stricte jusqu’à la destruction de la ligie archéenne: Alors ils garticipèrent à l'espèce de liberté qui fut läissée à Ja Grèce, L'Étolie tantôt resta attachée à l'empire d'Orient, tantôt passa entre les mains de princes particuliers. En 1532, Æmurat II en réunit toutes les parties sous sa domination. Le fameux Georges Castriot; appelé Scanderberg, la défendit long-temps comme son patrimoine contre toutes les forces de l'empire Ottoman, et en laissa une partie aux Venitiens. Ils la perdirent sous Mahomet II, dont les successeurs l'ont gardée jusqu'à ee jour.
ATHÈNES (PROVINCE
Siége d'Aihènes, Aristion. Prise et pillage de la ville par Sylla.
Le peu de liberté qui etoit resté aux Athéniens après la destruction de la ligue archeenne léur fut envié par Philippe, roi de Macédoine. Ce prince les menaça : ils appelèrent contre lui Æftale; .:0i de Pergame, les Rhodie:s, et surtout les Romains. Ceux= ci commençoient à cultiver les sciences et les arts. Ils se firent honneur d'une »lance avec la ville qui passoit à juste titre pour le centre des cornoissances agréables. Ils envoyèrent du secours ; Pailippe fut battu et oblige de fuir.
[291 2. -— 86.]Ce service important, qui auroit dû
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tiacher invariablement les Athénicns à la républiqr.e, n'empêécha pas le peuple de prendre contre elle le parti de Mithridate, xoi de Pont. Ils + furent excité par un philosophe de la secte d'Épicure, nommé Aristion, qui jouissoit d’un grand crédit dans la ville. Les principäux citoyens n’approuvoient pas cette nouvelle alliance. N'esperant pas les gagner, Aristion resolut de les enchainer en se rendant maître d'Athènes, Il concerta l'exécution de son dessein avec Archélaiïs , général de Mithridate : celui-ci sex: vara &e l'île : Délos et pilla le célèbre temple d' Apollon déhun. € cite Île avoit autrefois appartenu aux Athémiens .‘rehéluiis annonça qu'il feroit porter ce butin à Athènes, comme devant lui appartenir. Les Athéniens, charmés de ce trait de générosité, ne songèrent sculement pas à l’escorte qui accompagnoit le présent : ils laissèrent entrer jusqu’à deux mille hommes; mais ces troupes n'eurent pas été plus tôt reçues qu'A#ristion disposa de tous les emplois , et régna dans Athènes avec une autorité souveraine. Tous ceux qui étoient favorables aux Romains furent ou massacres ou en+ voyés à Mithridate.
La gucrré commença à se faire avéc une cruauté qu'on reprocheroit aux nations les plus barbarcs. Bruttius , général romain , ayant pris une petite île qui avoit donne asile à quelques vaisseaux de Mithridate , fit crucifier les esclaves et cour’; le bras droit à tous les insulaires qui tombèrent : :': ses mains. Ce Bruttius précéda Sylla, nomme * x soutenir la guerre cree Mithridate. Syll: :: 1 devoir ôter la
épubliqr.e, tre elle Île ent excités +, nomme it dans Ja voicnt pas les gagner, lxnt maître essein aviC 1 s'el: sara d’Æpollon aux Athé- : ce butin à Athéniens, rent sculerésent : ils ; mais ces
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petite île e Mithribras droit
ressource le la Grèce à ce prince, et'se proposa de lui enlever Athènes. Cette ville très-forte etoit composée de trois parties : 1°. la citadelle; 2°. Ja basse ville, en deux parties séparces par un gros mur, et entourées chacune d'un bon rempart; 3°. enfin les deux-ports , Munychie et le Pirée, qui n'en faisoient qu’un, joints à la ville par deux murailles très-hautes et très épaisses. Aristion se chargea de la défense de la ville, et Archélais de celle des ports.
Sylla se flatta de prendre le port d'assaut, et fut repoussé. Il se deétermina donc à attaquer Athènes daus les formes. 11 la bloqua pendant l'hiver , et il employa ce temps à faire des préparatifs ; surtout en machines. Des forêts entières furent coupées. Il n’épargna ni les bocages ni les arbres du Lycée , abattit tous les édifices qui pouvoient lui nuiré, ou dont les decombres pouvoient favoriser les approches. Comme le pays , de lui-même assez stérile , avoit en outre été ravagé, des vaisseaux, conduits par vingt mille matelots, étoient journellement occupés à apporter des vivres. . |
Ces. dépenses eurent bientôt épuisé la caisse mi- Liaire. Dans sa détresse, Sylla eut recours aux trésors sacrés. Il écrivit aux amphictyons, alors assembles à Delphes, et les pria de lui envoyer les trésors d'4pollon, s'engageant solennellement à rendre au dieu «il *onoro’* véritablement la valeur de ce qui soit avancé. Un°certain Caphis, watif de Phocie, qu'il envoya présenter sa requête, dit aux pré-
tres qu'il ne s'en étoit:.chargé que malgré lui. I}
ge ATIHÈNES,
pleura devant eux et les supplia de consulter l'oracle. Le dieu ne répondit point, mais le son de sa lyre fut entendu dans le sanctuaire, Quand cette circonstance fut rapportée à Sylla, il dit à Caphis : « Comment », ne.comprend-on pas que la musique ne peut jamais » être qu’une expression de joie ? Partez , rapportez » les trésors , et comptez que vous ferez plaisir au » dieu. » Ce premier pas fait, il n'eut pas plus de scrupule de prendre les richesses d'Esculape dans son temple d'Épidaure. Avec ces secours, Sylla se mit au printemps à serrer la ville de plus près.
Les principaux efforts de ce général se dirigèrent contre le Pirée, qui fut attaqué et défendu avec une égale valeur. Sylla avoit sur Ærchélaüs l'avantage d'être presqu'à chaque heure instruit par des espions renfermés dans la place assiégée de tous les projets du commandant ennemi. Ces avis lui etoient donnés inscrits sur des balles de plomb , qu'on lançoit avec des frondes dans le camp de Sylla ; mais la . valeur d'Archélaüs.rendoit presque toujours la trahison inutile, Surpris, attaqué contre toutes, les règles et contre toute vraisemblance, parce que ses desseins étoient découverts, il n'en repoussoit pas moins les Romains, et il. soutint jysqu'à trois assauts en un jour saus pouvoir être force. (
Pendant ces combats, la famine causoit de nouveaux ravages dans Athènes. Plusieurs citoyens ne vivoient plus;que d'herbes et de racines, qu’ils alloient arracher sur les remparts. Dans cette funeste conjoncture, les sénateurs et les prêtres allèrent se
er l'oracle.
sa lyre fut constance Comment eut jamais rapportez plaisir au as plus de e dans son lla se mit dirigèrent avec une l'avantage es espions les projets nt donnés nçoit avec la .valeur hison inu- ; et contre ns étoient Romains, saus pou-
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ATHÈNES. 1 jotert aux pieds d'#ristion ; le suppliant d'avoir pitié de la ville, et de se rendre à des conditions supportables. Loin de les écouter, il les fit chasser violemment de sa présence. Au milieu de la misère publique, ce tyran et ses complices passoient en vrais épicuriens les-jours et les nuits dans la débauche, et avoient leurs tables couvertes de mets exquis. Cependant, après avoir mangé toûs les animaux, chevaux, chiens, chats, on en vint à cette extrémite, de se nourrir de vieux cuirs bouillis, et même de chair humaine.
- Alors .Æristion feignit d’avoir pitié .du peuple. Il députa à Sylla ;: mais ses envoyés n'étoient que des déclamateurs ‘qui parlèrent de Thésée , des grands hommes. d'Athènes et de lewistanciens exploits contre les Mèdes. Pas une proposition sur les circonstances. « Gardez pour vous, leur dit Sylla, ces fleurs de » rhétorique. La république ne m'a pas envoyé pour » entendre vos antiques prouesses , mais pour punir » votre rébellion. » L’excès de la famine faisoii attendre tranquillement au général romain le-jour où quelque émente dans la ville la iu remettroit entre les mains ; mais un hasard précipita ce moment. H apprit qu'un côté foible de la place étoit peu gardé ; il l’attaqua , fit une brèche et entra avec ses troupes. Les soldats mirent bas les armes, et le peuple demandagrâce, Mais ce peuple insolent et malin s'étoit permis contre Sylla des termes de mépris, des railleres piquantes, des propos insultans, dont de vain-
| queur tira une vengeance exemplaire. Il abandonna … de pillag: à «:s troupes, et fit passer-au fil de l'épée
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jusqu'aux femmes et aux enfans. Le carnage fut horrible. Le soldat, animé du ressentiment de son genéral , punit écalement et ceux qui avoient fait l’affront, et ceux qu»: .voient pas empêché, Sylla accorda la vie aux habitans qui échappèrent à la première fureur. Ce général défendit qu’on fermât jamais la brèche par laquelle il étoit-entré, et ôta aux citoyens le droit d'élire leurs magistrats: :::,4 11 leur rendit bientôt après ce privilège.
Ils embrassèrent dans la suite le parti de Pompée contre César, et soutinrent un siége contre ce dernier , qui pardonna aux vivans , dit-il , en faveur des morts , et prit Athènes sous sa irotection, Après sa mort , ils épousèrentles intéréts de Brutus, ensuite ceux d'Æntoine. : Auguste les punit de s'être déclarés pour les meurtriers de César, leur bienfaiteur. Germanicus leur accorda un licteur , ce qui ctoit une marque de souveraineté. Pespasien réduisit l'Attique en province romaine , disant que les Athéniens ne savoient-pas être libres. Ædrien avoit été archonte d'Athènes , par honneur ou bien autrement; i! s’en souvint étant empereur, rendit à la ville ses privilèges , lui donna une somme d'argent considérable. lui assura une rente en blé, et répara ses ports : bienfaits qui lui méritèrent le titre de secom fondateur. Les dc Æntonin , le pieux et le philosophe , conf: rent ces priviléges ; Sévère en retrancha quelque chose ; Fulérien fut plus faverable, il les rétablit en entier.
Constantin se declara protecteur et ami des Athé--
e fut horson génét l'affront, a accorda emière fus la brèche ns le droit it bientôt
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ATHÈNE: "3 niens, honora leur premier magistrat du titre de grand-duc. La générosité de Constance alla jusqu'à les mettre en possession de plusieurs îles de l'Archi-
pel. Les Goths les maltraitèrent cruellement sous
Arcadius et Honorius , et ruinèrent presque tout ce qui restoit de leurs bâtimens magnifiques. Dans le treizième siècle, Athènes appartint successivement à
des seigneurs latins , à l'empire grec, aux Aragonais,
qui furent dépossédés par un Florentin nommé Raïnier Acciaioli. laissa Athènes aux Vénitiens , et la Boctie à son fils naturel, nommé Æntoine. Celui-ci reprit l’Attique aux Vénitiens , et voulut défendre ses etats contre les Turcs , qui les lui enlevèrent avec la vie. En 1987, Athènes retomba entre les mains des Vénitiens , et fut reprise quelques années après par les Turcs, qui l'ont gardce jusqu’à présent. Les petits états circonvoisins d'Athènes, et dont nous avons déjà parle, ont subi les mêmes changemens qu'elle.
BÉOTIENS, situés entre l’Attique, la Phocide et Corinths.
Arrës l'expulsion des rois, les Béotiens se formèrent en république. Elle étoit présidée par un preteur, qui encouroit peine de mort quand il ne résignoit pas sa charge au bout de l'année révolue. Un conscil de sept, neuf ou onze persorincs nommées
Il, | 4
béotarques, moderait l'autorité du préteur. Ils possédoient les premières places dans l'armée ; et des magistrats nommes polémarques vendoient la justice. Il y avoit quatre conseils , vraisemblablement com- | posés chacun des députés de leur canton, qui,.étant 4 rcunis, décidoient des affaires générales. On remarque 4
comme une singularité qu'à Thèbes, capitale de la (4
Béotie , les marchands et les artisans étoient admis * au nombre des citoyens ; mais ils étoient exclus des A emplois publics. Une loi, qui fait honneur à leur humaunité défendoit d'exposer ses enfans, Ceux qui se trouvoient hors d'état de les nourrir devoient recourir au magistrat, lequel cherchoit quelqu'un de bonne volonté, et l'enfant devenoit esclave de celui qui l'avoit nourri.
Les Béotiens, entourés de républiques plus puissantes, se laissoient aller au mouvement qu'elles leur imprimoient. Leurs plaines servirent souvent de champ de bataille à leurs ennemis et à leurs alliés.
Quelquefois aussi ils figuroient dans les combats ; et #4
leurs soldats , plus fermes qu'impétueux , étoient fort
. LA d ’ Q ‘à estimés. On leur a reproche , lorsque la république 4
tiroit à sa fin, d'avoir éte traîtres et assassins ; mais & un peuple ne devient pas méchant tout à coup et ! sans cause. Îls étoient tourmentés par les Romains, tyrans de tous les peuples qui ne courboient pas servilement la tête sous leur empire. Les, Béotiens, n'étant pas en état de leur résister en. corps de nation, s'en défaisoient par parties. Tout Romain qui passoit par leur pays pour affaire ou pour cause de com-
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merce étoit tué et jeté dans le lac. On fut long-temps sans deviner la cause de l'absence de ceux qui disparoissoient. On la découvrit enfin. Le proconsul romain chargé de les châtier imposa d'abord une forte amende à toute la nation ; ensuite , mélant la douceur à la sévérité, ilen retrancha la plus forte partie, et exigea seulement qu'on lui livrât les meurtriers les plus coupables. Ils furent punis de mort, et la Bcotie devint province romaine.
ACARNANIENS, situés entre l’Étolie et l'Épire.
La position des Acarnaniens les attachoit,beaucoup plus que les autres Grecs aux rois de Macédoine. Cependant le consul Flaminius entreprit de leur faire épouser les interêts de Rome contre Philippe, et d'ôter par là à ce prince ses plus fidèles alliés. Il les assembla à Corcyre , où se fit un projet de traité dont la'ratification fut renvoyée à une seconde entrevue, qui eut lieu à Leucade, capitale de l'Acarnanie. Il s'y trouva, contre l'attente du négoliateur ro-
| pe main, des hommes fermes qui declainèrent hautement 4 contre l'espèce d'infamie qu'on vouloit faire commettre à la nation en violant la foi des traites. Le
peuple, très-prévenu contre les’ Romains, déclara quil ne se soumettroit jamais à cette impérieuse ré
ACARNANIENS
“publique , et le préteur , c'est-à-dire le chef de l'ass semblée , seulement pour avoir propos l'affaire , fut casse. Le consul gagna du moins par ses intrigues de jeter le trouble entre les Acarnaniens. Il espéroit que teur division les livreroit à lui-sans défense, Dans cette confiance , il mit le ‘siége devant Leucade ; mais il fut étonné, en approchant, de voir es murailles bordées de. sokats préparés à une vigoureuse résistance. Les actions ne démentirent pas la contenance. Trois fois Flaminius attaqua les remparts , et trois fois il fut repoussé. Le siége auroit pu durer long-temps, sans la trahison de quelques bañnis italiens qui, pour avoir leur grâte, introduisirent les Romains dans la place. La prise de la capitale épouvanta tellement les Acarnaniens, qu’ils abandonnèrent Philippe, et se soumirent aux Romains. Ceux-ci laissèrent à l'Acarnänie ses lois, jusqu'à çe qu'elle devint une province romaine après la prise de Corinthe.
ÉPIROTES
situés entre L'Étoiie, la mer Adriatique, la Macédoïne , la Tenarie , et la mer Tonienne.
Lxs Épivetes fournissent un exemple frappant dé ha barbariede da république romaine, qui du'scin de ses triomphes et de 18es plaisirs ‘envoyoit J'incéndie ét le carnage chez les nations rebelles à ses volontes absolues , ét imposoit à ses généraux la-nécessité
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Ces peuples tenoient leur liberté de Déidamie, petite-fille de Pyrrkus. Elle les affranchit, en mou: rant, de toute domination, et ils ctablirent entre eux le gouvernement républicain, sous le commandement de magistrats élus 2nnucllement dans une assemblée generale. Les rois de Macédoine, regrettant que les Epirotes, qui: avoient été leurs sujets, leur eussent échappé, faisoient des courses continuelles en Épires Les Romains secoururent les Épirotes contre Phi: dippe; mais Persée trouva moyen de les gagner. Ils épousèrent sa querelle contre les Romains; ce qui irrita tellement le sénat, qu'il envoya ordre à Paul Emile, après ta conquêté de la Macédoine, d'abandonner ce pays au‘pillage et de raser les villes jusqu'aux fondemens.
Étrange effet du despotisme de la république! Paul Emile, en recevant le décret, pleura, mais obéit. Sous prétexte de relever les garnisons, afin que l'Épile pût jouir d'une entière liberté, il envoya dans toutes les-villes des corps de troupes proportionnés, qui furent reçus partout avec de grandes démonstrations de joie; et dans le même jour, à la méme heure, il lâcha la bride à ses soldats. Ils pillèrent, volèrent, assassinèrent avec un ordre régulier et des conditions prescrites; de sorte que le butin fut rapporté en commun et distribué par égales portions aux troupes, Outre l'argent de toutes: les recettes, qui avoit été mi à part pourle trésor de la république, on vendit
ÉPIROTES
au profit du fisc cent cinquante mille hommes comme esclaves. Les principaux du pays furent transférés à Rome ct condamnts à une prison perpétuelle, et il y eut soixante-dix villes démantelées.
L'Épire.ne s’est jamais relevée de cette terrible exécution. Elle devint sous les Romains partie de la province de Macédoine, tomba après Constantin en partage à l'empire d'Orient, se conserva à des princes grecs après la prise de Constantinople par les Latins, reout par les victoires de Scanderberg un éclat passager, et enfin aujourd'hui est possédce par les empereurs ottomans, sous le nom d'Æibanie, d'où ils tirent leurs plus braves soldats.
.éntre l’Étolie, la mer Egée, la Carie et la Lydie, Phocée. Smyrne. Clazomène. Erythrée. Éphèse.
Milet. L'Éolide, entre l'Ionie et la Propontide. La Doride, promontoire de la Carie. Religion des Toniens. Cominerce. Hisloire.
L'Ionie renferme plusieurs villes célèbres, encore moins par la beauté de leurs édifices que par les.événemens dont elles ont été le théâtre. Les vicissitudes de chacune de ces villes feront l’histoire de ce pays.
Entre les principales on distingue Phacée, qui n'est à présent qu'un petit village nomme Foggia,
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IONIE. | 79 sur le bord de la mer, à peu de distance de Smyrne. Les loniens et les Athéniens se disputoient l'honneur de l'avoir fondée. Ses habitans étoient regardées comme les premiers Grecs qui eussent entrepris des voyages de long cours. Ils voguèrent jusqu'en Espagene, et trouvèrent dans la baie de Cadix un roi qui les recut très-favorablement. Ils lui firent le récit des craintes qu'ils avoient d'être inquiètes par Cyrus. Le roi leur offrit généreusement un asile; et, sur leur refus, il leur donna une grosse somme pour fortifier leur ville.
- Les Phucéens furent en effet attaqués par Hurpagus, général de Cyrus. Près d'être forcés, ils demandèrent une trève de trois jours. Quoique ZZarpagus se doutât bien de l'usage qu'ils vouloient en faire, il l'accorda. Les Phocéens embarquèrent leurs femmes, leurs enfans et toutes leurs richesses, et cinglérent vers l'île de Chio. Ils se pioposoient d'acheter de ces insulaires de petites îles qui leur appartenoient ; mais ceux de Chio ne voulurent pas du voisinage de gens si habiles. Ils revinrent donc sur Phocée, surprirent les Perses qui s'y ctoient établis, et les passèrent au fil de l'épée; mais, dans la crainte de ne pouvoir se soutenir, ils n y restèrent pas, et s enragèrent par un serment solennel à n'y jamais revenir qu'une masse de fer rouxie au feu, qu'ils jetèrent dans la mer, ne reparût ardente sur l'eau. Cependant, après l'assuranch d'une amnislie que les Perses leur promirent, plus de la moitié de la flotte revint à Phocée.
Le reste se mit à exercer la piraterie sur les côtes
des Gaules, d'Italie et de Carthage. Ils firent d’4{léria: en Corse Fasile de leurs brigandages. Chassés par une ligue que les peuples tourmentés formèrent contre eux , ils mirent leurs femmes et leurs enfans à Rhége, les transportèrent ensuite à Pouzac, petite ville sur la mer de Toscane, où on les perd tous de vue. Ceux de Fhocee, tantôt sous L domination des Perses, tantôt sous celle de leurs propres tyrans, exercèrent la piraterie sur les côtes de Phenicie, mirent leurs prises à l'abri dans les ports de la Sicile, d'où ils firent des courses contre les Carthaginois et les Toscans, sans jamais inquiéter les Grecs. Phocée se declara pour Æntiochus-le-Grand contre les Romains, qui. prirent la ville et lui firent grâce. Elle récidiva en faveur d'Attale, roi de Pergame. Sa perte étoit prononcée à Rome; mais les Massiliens, colonie des Phocéens, arrétèrent l'exécution de la sentence. Pompée lui accorda de grands privilèges, qui la rendirent, sous les premiers empereurs, une des plus florissantes villes de l’Asie mineure. | On croit que Smyrne fut bâtie par les Éoliens. Les habitans de Colophon, ville d'Ionie, chasses de leurs foyers, on ne sait par quel peuple, furent reçus trèsaffectueusement par les Smyrnéens. Un jour, étant sortis pour un sacrifice, ils trouvèrent leurs portes fermées par les Colophoniens. Tout ce qu'ils purent obtenir, fut qu'on leur rendît leurs meubles. Pour eux, ils se répandirent dans'les villes d’Asie, qui les adoptèrent.
La chimère des Smyrnéens etoit de croire leur ville
d'Aléria:
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fondée par une Amazone, rebâtie par Ælexandre, et qu'elle ne seroit détruite que par un tremblement de terre. En effet, elle en éprouve souvent; mais sa po sition avantageuse pour le commerce la fait bientôt après sortir de ses ruines. C’étoit la capitale, la première, la principale ville d Asie, l'ornement de l’Ionie, ainsi que portent des.inscriptions découvertes dans des décombres. On y à trouve de trèsbelles statues, et on y voit des resfes:assez hien conservés d’un théâtre de marbre, d'un cirque, de bains, de temples. Un ancien auteur nous apprend que les rues en étoient tirées au cordeau, larges et payées, qu'il y avoit une bibliothèque publique, et que le port se fermoit.
Elle s'est distinguée par son attachement aux Romains, même dans les temps de détresse de ce peuple, notamment pendant les plus grands succès des Carthaginois. Les Smyrnéens poussèrent la flatterie pour leur alliée jusqu'à bâtir un temple avec cette inscription, & Rome déesse. Lorsque le gouvernement monarchique eut remplace dans Rome le gouvernement républicain, les empereurs. donnèrent de grands priviléges à Smyrne. Tibère, Murc-Aurèle, se distinguèrent à cet égard. Elle est encore trèspeuplée pour une ville d'Asie, et le centre d’un commerce très-actif, quoique sous la domination des Turcs, qui le favorisent peu. Les Smyrnéens passoient pour aimer beaucoup leurs plaisirs ; mais ils n'en étoient pas moins braves. -
Clazomène a d'abord appartenu aux Lydiens, après
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eux aux Perses, enfin à 4/exandre. Êlle a été sur Le continent, ensuite dans une île qu’ Ælexandre joignit à la terre ferme par une chaussée. Les Romains en ménagèrent toujours beaucoup les habitans, à cause de sa situation propre à favoriser leurs projets sur l'Asie et à appuyer leurs conquêtes. Ils étoient déclarés peuple libre ; Auguste embellit cette ville, qui est peu de chose actuellement.
Une sibylle rendoit ses oracles à Érythrée. Téos a été le berceau d’Æracréon. Priène se glorifioit de la naissance de Bias ; Colophon, de celle de Ménandre , et pretendoit même avoir vu naître Homère. | 1
Éphèse se croyoit bâtie par les Amazones. Mais quand ils ne recouroient point aux fables, les Éphésiens reconnoissoient Lysimaque pour leur fondateur. L'emplacement qu'ils occupoient lui déplut. Il construisit une nouvelle ville dans un endroit qui lui paroissoit plus commode ; mais il ne convint pas aux Ér bésiens. Ils refusèrent de quitter leurs anciens foyers. A leur insu, ZLysimaque fit boucher tous les canaux par où l'eau s’écouloit dans les marais voisins : de sorte qu'à la première forte pluie la vilie fut inondee, et les habitans s’estimèrent très-heureux de trouver la ville que Lysimaque leur avoit preparéc.
Le temple d'Éphèse a été fameux , tant par sa consiräiction, à laquelle tous les états de la Grèce concoururent , que par son incendie. É'rostrate y mit le feu pour faire passer son nom à la postérite.
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Les Éphésiens défendirent de le prononcer ; et c’est andre. joi- peut-être cette défense qui l'a conservé. On traite es Romains Érostrate de fou parce qu'il a brûle un temple, et ans, à cause M on ne suspecte seulement pas la sagesse de ceux qui,
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tronc, premier sanctuaire de la déesse, on substitua le fameux temple qui fut bûle le même jour qu’4lexandre naquit. Ce conquérant, proposa de faire toute la dépense d'un second, à coudition que son nom süroit gravé sur le, frontispice. Il y avoit du danger à reluser l'offre, Les Éphesiens s'en tirèreut habilement : « IL ne convient pas, répondirent-iis, » qu'un dieu bâtisse un temple à un autre dieu, »
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Éphèse a été long-temps la principale ville d'Ionie, gouvernée par des rois dont les descendans, quand elle fut devenue: république , conservèrent le privilège de porter le manteau d'écarlate , le sceptre ét la couronne. Un tyran, nommé Pythagore, remplit la ville de sang et ne respecta pas l'asile du temple. Ses successeurs furent plus où moins bons ou méchans. Ils se soutenoient par le moyen des Perses. Alexandre chassa le dernier, et donna en revenu au temple ce que la ville payoit aux Persans. Dans la guerre äe Mithridate , les Éphésiens se dc clarèrent contre les Romains et massacrérent tous ceux qui se trouvèrent dans leur ville. Le sanguiaire Sylla ne punit ce crime que par une amende. Ils étoient fort adonnés à la magie. Possesseurs d'un temple fameux, ils avoient ce que gardent de la superstition ceux qui ont intérét de l’inspirer à d'autres. La grande Éphèse est réduite à quelques cabanes habitées par trente ou quarante familles grecques. Son port, première source de ses richesses, est comblé ; le temple , qui les augmentoit , est détruit.
Si l’on en croit quelques auteurs, les Milésiens ont fonde , les uns disent quatre-vingts, d'autres trois cents colonies. Leur ville avoit un temple d’Apollon et un oracle. Près de Milet étoit le mont Lathmus, où la lune rendoit des visites secrètes à Endymion. Thalès , un des sept sages , y est né. Elle fut agitce par des troubles domestiques. Les habitans, ne pouvant les terminer, prièrent les Pariens de rétablir ia
ille d'Ioendans, érent le e sceptre » remasile du ins bons Dyen des onna en Persans.
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concorde entre eux. En traversant les campagnes qui entouroient Milet , les députés pariens remarquèrent qu’elles étoient presq"”- toutes mal cultivées. Ils demandèrent à les consid: rer de plus près. Après l'examen, les arbitres dirent : « Remettez l'autorité sou- » veraine à ceux dont les terres sont en meilleur » état : ce sont ceux qui gouvernent bien leurs » affaires qu'on doit choisir pour ; uverner celles » du public. »
Milet a soutenu avec succè et avec ses seules forces :: guerre contre quatre rois de Lydie, successivement. Les Perses, après avoir été amis de Milet, la détruisirent, et transportèrent ailleurs les habitans de cette ville. Les malheurs de ces infortunés parurent à Phrynique, poëte dramatique d'Athènes , un sujet propre à la tragédie. Les Atheniens avoient cté touchés jusqu'aux larmes des malheurs des Milésiens. Le souvenir que le poëte en renouvela fit éclater les spectateurs én sanglots. Les Ath°niens n'aimoient pas à étre attristés ;. ils condamnèrat l'auteur à une amende pour avoir rappelé leur douleur, et ils défendirent de jouer désormais la pièce.
Les Müésiens revinrent de leur captivité et rebàtirent leur ville ; mais ils ne purent jamais lui rendre la splendeur et les richesses qui la faisoient regarder comme une des premières de l'Ionie. Ils eurent le malheur de se voir souvent assujettis par des tyrans domestiques. On remarque entre autres Thrasybule, qui entretenoit une grande paix et une grande union dans la ville. Eelui-de Corinthe lui env ova demander
quel étoit son secret pour être si tranquille. Thrasybule mena le messager dans un champ de blé et.se xt à abattre, comme par amusemcul, avec son sabre, les plus hauts épis. Le Corinthien entendit la leçon et en profita.
Alexandre xendit. aux Milésiens Jour liber te, quoiqu'ils ne se fussent soumis à lui qu'à la ue extrémité. Ils jouirent de grands privilèges sous la république romaine, et de plus grands encor: sous les empereurs.
Toutes ces villes composoient, ce : qu' on a, :applé la ligue ionique, dont on ne connoît pas les lois : s'il y en a eu, elles n'ont jamais été beaucoup en vigueur. Il paroît que presque. toutes ces villes subsistoient dans l'indépendance et se gouvernoient par leurs propres magistrats. Quelque danger commun de la part des puissances: étrangères les réunissoit; et le peril ciant puis, l'amour de l'indépendance les isoloit.
Onze villes composoient. l'Éolide, où se trouvoit la Troade, le champ où a été Troie, plus, fameuse que ces onze villes ensemble. On propose aux artistes de chercher comment les habitans de Pitane .faisoient des briques qui nageoient sur l'eau comme du bois.
Halicarnasse étoit la capitale de la oué, célèbre par le monument qu'AÆrtémise fit élever à.son mari Mausole. 11 étoit si admirable, qu'en le regardoit comme une des merveilles du. monde. Du nom de çe prince, les monumens funébres ont, été appels wausolces. Il ne reste plus de traces de cet ouviage de l'art,
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et nous jouissons de ceux de l'esprit dans les livres d'Hérodote et de Denys d'Halicarnasse. Héraclite et Callimaque, deux poëtes fameux , ÿ sont aussi nés, Gnide , autre ville célèbre | conservoit la Venus de Praxitèle.
La religion de l'Ionie étoit la même que celle de la Grèce. Les loniens, qui avoie fort vaillans, devinrent voluptueux, effémin litieux. On leur attribue l'invention des pa * couronnes de fleurs dans les festins, et l'art di e les fruits, qui étoient excellens en fonie, un des pays les plus délicieux de la terre, où tout abondoit, productions indigènes et étrangères, et d'où l'on transportoit hbrement les marchandises par des flottes nombreuses. Les loniens trouvent leur place dans le tableau de ces peuples qu'on a peints par leurs goûts. Les Crotouiates, disoit-on, aiment les jeux olympiques, les Spartiates de belles armes, les Cretois la chasse, les Sybarites les habits magnifiques, les Ioniens les danses lascives.
[2441:—557.] Outre les secousses particulières aux villes d'Ionie dont nous avons parlé, ilyena eu de communes au corps de la nation. Ou comme sujets ou comme alliés, les loniens se louoient du gouvernement de Crésus. ils prièrent son vainqueur Cyrus de les traiter aussi favorablement, mais ils ne faisoient cette prière qu'à regret et comme contraints. Il leur répondit par cet apologue : « Un » Joueur de flûte ayant apercu Gans la mer beaucoup » de poissons, s'imagina qu'il pouvoit par ses sons
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» en attirer un grand nombre sur le rivage, et se » mit à jouer. Mais ne reussissant pas, il jeta le filet » et en amena une grande quantité. Quand il les vit » sautiller sur terre, il leur dit : Puisque vous n'avez » pas jugé à propos de danser quand je vous y in- » vitois par musique, il est inutile que vous dansiez » maintenant. » Cela veut dire apparemment : Vous ne m'avez pas écouté quand je vous invitois avec douceur; maintenant que je vous tiens par force, je ne vous sais aucun gré de votre soumission.
Les Ioniens furant réduits par les Perses, se relcvèrent, devinrent alliés de leurs vainqueurs, les aidèrent contre la Grèce, et au moment d'une action décisive abandonnèrent les Perses, et se joignirent aux Grecs. Ils participèrent à la liberté que la ligue achéenne et l’étolienne propagèrent dans leur voisinage. Les Romains les flattèrent, et ensuite les assujettirent comme les autres Grecs. Cnmme les autres peuples aussi, ils détestèrent les Romains et les massacrèrent. Sylla tua les hommes, emporta l'argent, et l'Ionie épuisée jouit en vain de quelque convalescence sous les empereurs; elle n'eut jamais que la santé d'un corps mutile.
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fle de la Méditerranée, entre l'Italie et l'Afrique. Son origine. Gélon. Thrasybule. Pétalisme.
Guerre contre les Athéniens. Deuxième guerré contre les Carthaginois. Hermocrate. Dioclès. Agrigente. Dénys. Denys le jeune. Dion. Timoléon. Agathocle. Pyrrhus. Hiéron. Hiéronyme.
Archimède.
ACÈES
Les îles ont en leurs tempêtes politiques ainsi que la terre ferme. La Sicile est la plus grande île de la Méditerranée... Elle est de forme triangulaire, et: à peu près deux cents lieues de tour. Son terroir est twès-fertile, surtout en blé; on l’appeloit pour cclæ autrefois le grenier de Rome, L’air y est pur'et sain, la mer fort poissonneuse. Par sa situalion :et par ses ports, c’est un des pays du monde le plus propre aù commerce. On y trouve des minés. Le mont Etna lance des feux, vomit des pierres et des cendres; Ses mugissemens effraient les habitans. Ses. secousses ont souvent renversé des villes et couvert File de décombres, Ik'n’y a point de pays qui ait produit plus d’hommes de savoir et de génie. Eschyle ; Diodore de Sicile, Empédocle, Gorgias, Euclide, Archimède, Epicharme, Théocrite, étoient natifs de cette île.
Dans la mer de Toscane, près de la Sicile, sont les îles ioniennes et vulcaniennes, ainsi nommées parce que #ulcain, ÿ avoit ses forges, ct qu'Lole y
go SICILE.
renfermoit les vents soumis à. son empire; c'est-àdiré que le sifflement des vents qui s'échappent des cavernes, et les feux d’une terre volcanique réveillent l'idée des forges et des tempêtes. Lipari, la principale de ces îles, est fertile, abonde.en aluri, soufre et bitume, et a des bains chauds. Stromboli, aussi fertile, est tourmentée par un volcan très-actif. Beaucoup d'autres petites îles environnantes sont désertes. On trouve quelques habitans.dans les îles égéennes, qui sont sur l'autre côté, mais peu considcrables.
Les détails relatifs à Périiine des Siciliens NL 14 tiennent plus: à-la fable qu'à l'histoire.
La ville la plus célèbre, Syracuse, fat fondée par un Corinthien.: Cette ville, qui long-temps fut la dominatrice de la Sicile, étoit divisée en quatre parties, qu'on resardoit comme autant de villes, cliacune fortifiée, et le tout enveloppé d'ime triple muraille garnie de tours. Elle avoit deu: rts défendus par des châteaux. Son commerce la rendoit une des plus riches villes du monde. Elle eut d’abord des rois , ensuite le gouvernement démocratique s'y établit. Cette alternative s'est perpétuce, et Syracuse, «pen dant plusieurs siècles, nous: offre suecessivenient le spectacle d'un état de liberté sous le: gouvernement populaire, et d'esclavage sous les tyrans.
[2514.—484.] Le premier fut Gélon.. Ce prinee doit nous réconcilier. avec Je nom'de ; tyrqn. Dans notre langue, il présente l'idée d'un oppiesseur ; mais Gélor fut doux, juste, généreux, L'histoire
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Jui reconnoît toutes les vertus, et ne lui reproche aucun vice. Il paroît cependant que son autorité a été, sinon usurpéc, du moins surprise. Îl s’introduisit par adresse dans Syracuse, et gagna le peuple, qui Jui conféra la puissance absolue. Quelques gucrres avec des voisins tournèrent à l'avantage de la capitale. 11 en tiroit tous les riches d’entre eux, qu'il ramenoit à Syracuse, et par ce moyen il fonda: l'immense commerce qui rendit cette ville si opulente. Les esclaves qu’on faisoit dans cette guerre étaient par son ordre transportés hors de la Sicile. En général, il n'en voulut pas souffrir un trop grand nombre dans les villes, non plus que de bas peuple, par cette maxime, qu'il est plus facile de gouverner mille citoyens riches qu'un seul qui n'a rien à perdre. Avec ces moyens, lorsque Xerxès fit sa fameuse invasion en Grèce, Gélon se trouva en état d’offrix aux Grecs deux cents galères , quatre millechevaux, vingt mille fantassins, deux mille archers, deux mille frondeurs , et de nourrir l’armée grecque pèndant la guerre , à condition qu’il auroit le commandement en-chef. Heureusement pour les Syracusains, les Grees refusèrent de se saumettre à ces conditions ; car, pendant que Gélon songeoit à faire sortir presque toutes ses (orces de la Sicile, les Carthaginois, que Xerxès avoit soudoyés pour opérer une diversion, jetèrent dans cette'ile, sous le commandement d'Æmil. car, une armée de trois cent mille hommes , ramassée de ioutes les parties de l'Afrique. Ils mirent à terre leurs vaisseaux, qui ctoient au nombre de cinq mille,
et assiègèrent la ville d'Himère. Gélon les observoit avec inquiétude, d'autant plus que les Carthaginois avoient des partisans en Sicile, entre autres, les habitans de Sélinonte. Gélon surprit une lettre par laquelle il sut que le lendemain , pendant qu'Æmilcar devoit faire un sacrifice à Neptune dans un camp occupé par ses gens de mer qu'il avait mis à terre , il lui arriveroit un corps de cavalerie, de Sélinonte. La lettre, par ordre de Gélon , fut exactement rendue à nie, Pendant qu'il faisoit son sacrifice, qu'il n'avoit autour de lui que des soldats sans armes, la cavalerie arrive en nombre indiqué , sous le costume des Selinontins, va droit à Æmilcar, qui est tué ; elle disperse les troupes, et met le feu aux vais- HE En même temps Gélon attaque Fautre camp.
L'incendie des vaisseaux. jette la terreur. parmi: les Carthaginois. Les Syracusains n’eurent que la peine de tuer, et de faire des esclaves, qui transportèrent le butin à Syracuse. Il n'échappa que. huit vaisseaux qui étoient.en mer. Ayant éte submergée par une tempête. il: ne resta. qu'une chaloupe pour aller porter à Carthage la. nouvelle de ce désastre. Les Garthaginois consternés, croyant déjà voir Gélon à leurs portes , lui envoyèrent. une députation suppliante. H les reçut en grâce, etn'exigea que ces trois conditions; une somme d'argent pour les frais de la. guerre , la construction. d'un temple où le traité serait conservé , et l'abolition des,sacrifices humains. Il est beau de
ne faire usage de sa puissance que pour ci gd de parcilles lois.
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étrangères de la ville , et indiqua une assemblée générale, avec ordre à tous les citoyens de s’y trouver armés. Lui seul y parut sans armes. Adressant la parole à cette multitude étonnée et inquiète , il fit un détail circonstancié de sa conduite : il dit à quels usages il avoit consacré les sommes qui lui étoient éonfices , et quél emploi il avoit fait de son autorité, & Jamais, ajoute-t-il , je n'ai eu en vue que le bicn » public. Si néanmoins il m'est arrivé de commettre » quelque faute par ignorance , il ne tient qu'à vous » de m'en punir , puisque je n'ai ni gardes ni aucun # autre moyen de me défendre contre vous qui êtes » armés, » La vérité de son récit, la confiance qu'il marquoit, touchèrent tous les cœurs. Jusque-là il n'avoit pris que la qualité modeste de préteur de Syracuse ; on voulut qu'il prit le titre de roi, qui pascroit à Hiéron et à Thrasÿbule , ses deux frères. ! Les Svracusains. ordonnèrent aussi qu'en mémoire de la confiance qu'il avoit eue de se présenter sans gardes et sans armes ; et de remettre sa vie entre leurs ains , On lui étixerofé une étatue qui le réprésentevoit en habit de simple citoyen. Lorsque dans la suite les statues des rois ou trans se furent multipliées ; un d'entre eux , plus jaloux de plaire à ses concitoyens que de leur commander | non-seulement rendit la Hberté à Syracuse, mais, afin d'effacer jusqu'aux traces de l'esclavage, il‘ordonna que toutes ces statues fussent fondues au profit du public. Cette exécution ne se fit point par une populace aveugle, sans ordre et sans discernement. On instruisit le procès de
toutes ces statues, ou plutôt des personnages qu'elles representoient , comme d'autant de criminels. Toutes furent condamnées, la statue scule de Gélon exceptée, comme un juste monument de la reconnoissance que les Syracusains conservoient pour un si digne monarque.
Il est du petit nombre de ceux qui sont devenus meilleurs sur le trône, On loue son attention à ne point charger ses sujets d'impôts. Dans les occasions embarrassantes , il empruntoit. On prêétoit volontiers, parce qu'il rendoit exactement. Il n’aimoit point les arts de plaisir, et se declaroit.ennemi de tous ceux qui peuvent corrompre les mœurs, Souvent il se promenoit dansles champs, et conversoit familièrement avec les laboureurs. Gélon ne prenoit de la royauté que les peines.et les soins. On lui entendit plus d'une fois dire : « Les Syracusains, en me mettantla cou- » ronne sur la tête , n'ont pu avoir d'autre objet, » dans une faveur si marquée, que de m'engager à » défendre l'etat, à protéger l'innocence , et à don- » ner à mes sujets, par une .vie simple , modeste et » frugale, l'exemple des vertus qu'ils doivent prati- » quer. » Il fut fidèle à cette espèce d'engagement, et on remarque que dans son lit de mort'sa dernière parole fut un ordre à son frère de ne pas s'écarter,. dans ses funérailles, de la simpliéité qui étoit-prescrite. Le peuple le paya de ce respect. pour lés lois par ses larmes et ses regrets ,iet en, lui décernant les honneurs qu'on rendoit alors aux héros où demidicux.
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rens d'Aiéron , frère et successeur de Gélon. Diodore de Sicile le représente comme un prince avare, cruel. .très-eloigné de la sincérité de son frère Gélon. Il ajoute que, sur de simples soupçons, il tâcha de se. défaire de son frère Thrasybule, et qu'il opprima ses sujets au point qu'ils l’auroient dépose, s'ils n'avoient été retenus par le souvenir des vertus de son frère Gélon. É lien, au contraire, exalte la justice, la libéralité, l'excellent naturel de ce prince. IL dit que les plus pauvres sont moins disposés à recevoir qu'il ne l’étoit à donner; que sa générosité n’avoit point-de bornes; qu’il.étoit l'ami et le protecteur des sciences et des beaux-aris; que rien n'égaloit sa candeur et sa sincérité, et qu'il vivoit dans la plus parfaite harmonie avec ses frères.
On explique ces contrariétés en distinguant deux époques..dans .la vie et le règne d’Hiéron. La première époque, Où , plein de force et de vigueur, il se Jaissa aller à l'instingt d’un naturel féroce et sauvage; la seconde, où, étant attaqué d'une maladie de langueur ,.il.se renferma dans son palais , et y. i: des réflexions qui produisirent en lui un changement admirable, Durant cette maladie, son plus grand plaisir étoit de converser-avec des personnes savantes qu'il faisoit appeler auprès de lui de toutes parts. De ce mOrûbre furent Basrlide , VA picharme , Eschyle., Simonide ;| Pindare , trois poëtes et deux philosophes couftisans : c'en est assez pour tailler. le crayon de Fhistoire.de manière qu'il ne puisse plus. acer que
“Quant à Thrasybule, il n'y a point deux manières de le peindre : il fut cruelet sanguinaire. On eût dit, à son orgucil , qu'il se croyoit d'une autre nature que ses sujets. Tous ceux qui lui donnoient le moindre ombrage étaient massacrés. La richesse devint sous lui-un titre deiproscription. Outrés de cés vexations, À les Syracusains prirent les armes. Il se retrancha dans À un quartier de la. ville, d'où il demanda à traiter, ! Point d'autres conditions, sinon qu'il abdiqueroit ct | sortiroit de la Sicile. H se sourit , et alla traîner unc | vie obscure en Italie. |
(2544.—454.) Son départ rendit la Jibertéa aux | Syracusains. Ils établirent une démocratie : cepen- À dant les magistratures furent dévolues aux principaux À citoyens. Mais on en excluoit les étrangers auxquels M Gélon ‘avoit donné les droits de cité en reconnois- W sance de très-grands services rendus à la guerre. Ils à firent des plaintes, ne furent pas écoutés, s'empa- M rèrent d'un quartier de Ja ville, On leur coupales vivres ; ils furent obligés de combattre, et succombèrent.'La même chose arriva ‘dans plusieurs autres villes , où des étrangers se trouvoient établis pour les # mêmes raisons, avec les mêmes privilèges. Les Sici- % liens :crurent pour lorsque , débarrassés de troupes étrangères , ils n’avoient plus de tyrans à craindre : @ cependant il se montra de temps en temps parmi les M riches des hommes qui sembloient aspirer à l’autoritc. On'en réprima quelques uns avant léclat-de leurs 4 prétentions ; d'autres furent punis après: Enfin, pour M se délivrer de l'embarras de la surveillance ; des Sy-
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racusains firent une loi pareille à l’ostracisme d'Athènes, qu'ils nommèreht le pétdlisme , parce qu'ils y employoient une feuille de figuier, appelée en grec petalos. Ontraçoit dessus le nom de celui que ses richesses , son crédit ou son mérite pouvoient élever à l'autorité suprême. D'après la pluralité , sans autre examen , il étoit banni. La rigueur de la loi, l'usage fréquent qu'on en fit engagèrent les gens de mérite à ne s'y point exposer. Îls désertèrent. La magistrature se trouva remplie par les derniers du peuple et par des citoyens sans mérite. L'abus appela le remède. On renonça au pétalisme , et les réries du gouvernement furent remises entre des mains capables de les tenir.
(2588.—4{10.) H n'est pas rare de voit l'esprit d: domination se glisser dans les républiques. Syracuse , qui n'avoit pas voulw obéir à d'autres, pretendit soumettre les villes voisines. Elles se liguèrent contre l'ennemi commun, et, ne se trouvant pas assez fortes, elles appelèrent à leur secours les Athéniens. Soit par désir: du butin , soit par amour de la gloire , ils ambitionnoient depuis long-temps un établissement en Sicile. Aussi , quand les villes liguées envoyèrent leurs orateurs exposer leurs besoins, à peine se donna=t-on le temps de delibérer. Vicias , général prudent, que l'estime publique désignoït pour cette expédition, voulut faire quelques remontrances ; sa voix fut couverté: par les:clameurs de quelques jeunes officiers qui ne respiroient que la guerre ; le peuple enthousiasme s'indignoit des retards. On demanda à Nicias ce qu'il vouloit : cent galères, on les arima :
SE LE
cinq millé hommes. de débarquement , ils: furent le : vés : de l'argent, an ouvrit les trésors. Le sénat appela les chefs pour recevoir les derniers:ordres.
Le lendemain l'armée , forte de sept mille hommes d'élite , avec cet air de triomphe que prend volentiers la jeune milice, marche depuis la ville jusqu’au Pirée , où la flotte l'attendoit. Tout ce qu'il y avoit de citoyens et d'étrangers accourt au port : on s'embarque , la voile se déploie , la trompette donne le signal du départ. On adresse des prières solennelles aux dieux ; et les officiers et les soldats boivent suivant la eoutume dans des vases d'or et ten on à J'heureux succès de l'entreprise.
Elle ne fut pas si facile que les Athéniens se l'étoient imagine. Ils trouvèrent peu de ressource dans les alliés qu'ils étoieñt venus secourir. Presque tout le fardeau de la guerre tomba sur:eux. Cependant ils la commencèrent d'une manière assez brillante, et arrivèrent devant Syraense , qu'ils assiégèrent par terre et par mer. Déjà la famine , et surtout la soif tourmentoient les Syracusains. Ils parloient de se rendre lorsqu'on leur annonça l'arrivée de Gylippe, général des Lacédémoniens. Partout où.les Athéniens }
combattoient, ils étoient sûrs de tronvér desiSpartiates en tête. Ces auxiliaires ranimèrent les Syracusains abattus ; ils remportèrent des avantages, et MVicias fut obligé de demander du renfort à Athènes.
Après Jes espérances qu'ou avoit conçues , cette demande étonna; mais ne découragea pas. On:fit partir ane nouvelle flotte, commande par Démosthènes ,
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général audacieux et confiant. Elle étoit chargée de huit rille hommes de troupes , de machines, et d'une quantité prodigieuse de vivres. Elle arriva avec un appareil et un air de victoire. Les poupes étoient couronnées de fleurs , les mâts ornés de bandelettes. Les échos de Syracuse assiégée renvoyoient le bruit des trompettes et des cris qui partoient de la flotte et du camp.
Ces troupes fraîches brâlaient de l'ardeur de se signaler. Démosthènes détermina Nicias à un-assaut ; il ne fut pas heureux. Les Athéniens qui bloquaient Syracuse se trouvèrent bloqués dans le port. La nc= cessité d'une retraite les engagea aux derniers efforts, dont ils commençoient à sentir le besoin pour sauver leur flotte, et ce besoin occasionna un des plus rudes combats dont l’histoire fasse mention. Les deux armées de terre étoicnt rangées sur les bords; les habitans garnissoient les murs et les endroits élevés de leurs maisons qui avoient vue sur le port, Les deux flottes s'attaquèrent avec une bravoure qui devint bientôt acharnement. Le massacre étoit affreux des deux côtes. Les cris Jamentables des blessés et de ceux qui périssoient dans la mer, joints à ceux que jetoient les deux armées placées sur le rivage, émpéchoïent d'entendre le commazdement. Chacun ne prenoit conseil que de son courage. Comme la bataille se donnoit au bas des murs de la ville, les parens étoient témoins de la mort deleurs enfans, les femmes de celle de leurs maris. Un ami voyoit son ami percé de coups sans pouvoir le secourir. Après que l'engas 5,
gement eut duré quelques heures , les deux partis se trouvèrent accablés de lassitude” , et hors d'état de pouvoir manier leurs armes. Cependant, s’il arrivoit à quelque vaisseau de vouloir gagner le rivage, ceux qui les montoient essuyoient les plus amers reproches. Voulez-vous regagner Athènes par terre? disoient les Athéniens à leurs soldats ; et, quoique couverts de blessures , ils les repoussoient en mer. Si un Syracusain près de couler bas vouloit aborder : Sauce votre vie , lui crioient ses compatriotes , en sautant dans ur vaisseau ennemi, ou mourez glorieusement en défendant la patrie. Le combat dura tout le jour. Les Athéniens furent vaincus. Un cri de joie des Syracusains sur la flotte, auquel l’arméc de terre et les spectateurs sur les murs répondirent par des cris d’allégresse, annonça la victoire,
Il ne restoit aux Athéniens d'autre ressource que de tâcher de gagner quelque ville alliée, où ils pussent attendre du secours d'Athènes, ou des vaisseaux pour y retourner, Ils se mirent en marche, mais avec la consternation d'une armée forcée d'abandonner ses munitions , so'bagage , et incertaine sur sa subsistance. La désolation étoit encore augmentée par la vue des morts et des mourans , dont les uns restoient exposés aux bêtes , les autres à la vengeance des ennemis. Les malades et les blessés, tenant leurs camarades ou leurs amis serrés entre leurs bras, les conjuroient avec larmes de les emmener. D'autres, se trainant après eux, suivoient aussi loin qu’il étoit possible ; et quand les forces venoient à leur manquer,
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ils demandoient vengeance aux dieux de la cruauté avec laquelle on les abandonnoit. L'air retentissoit de gémissemens, ct leur route étoit tracée par des cadavres.
L'ennemi les suivoit avec chaleur, sans leur laisser le temps de reposer. Arrivés à une rivière, l’ardeur de la soif les y précipita sans ordre ni discipline. Les Syracusains y entrèrent avec eux et en firent un carnage affreux. Les deux généraux furent pris. Vicias n'avoit jamais approuve cette guerre, Il s'y étoit prêté, parce qu'il savoit que dans une république il cst dangereux de moatrer une volonté différente de celle du peuple. Il n’avoit ose faire ni paix ni uève, quoiqu'il en sentît le besoin , parce qu'une république rend ses généraux responsables des événe+ mens; mais du moins il avoit fait la guerre avec égard et humañnité. Le peuple syracusain , malgré les réclamations des principaux de la ville, n’en condamna pas moins l'infortuné Athénien et son collègue à étre battus publiquement de verges et précipités. Les soldats furent enfouis dans des carrières où on ne leur donnoit que ce qu'il falloit de nourriture pour s'apercevoir qu'ils alloient mourir , ct qu'à leur tour ils infecteroient de leurs cadavres les survivans comme ils étoient infectés par les morts.
[2692.— 306. ] Si l'on veut savoir jusqu'où peut s'étendre la cruauté des hommes, il faut lire l'expédition d'Ænnibal en Sicile. Il étoit petit-fils d'Æmil-
à Car, qui avoit été tué devant Himère en venant 1 secourir ceux de Sélinonte, Maintenant leurs intéréts
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étoient changes. Ceux de Sélinonte refusèrent un accord insidieux que leur proposoient les Carthaginois, et ce fut par eux que ceux-ci commencèrent leurs ravages. Ils ctoient appelés en Sicile par la division des insulaires , qui leur faisoient espérer d'y réparer à l'aide d’un butin abondant , les pertes qu'ils avoient faites dans leur première guerre. Par cette raison ils donnèrent le commandement à Ænnibal, qui avoit Ja mort de son grand-père à venger. Il débarqua avec trois cent mille hommes, presque tous Africains, soldats féroces et barbares.
Ce fut souvent le sort des Siciliens de se défendre en heros et d’être vaincus. Les halitans de Sélinonte l'éprouvérent. Ils disputèrent leurs murailles, puis leurs rues , les places publiques , leurs maisons. Partout le nombre les accabia. Environ deux mille se retirèrent à la faveur de la nuit dans une ville voisine où ils furent bien reçus : le reste fut passé au fil de l'épée. Il ne resta pas un homme eh vie. On mit le feu à la ville. Les soldats repoussoient les femmes ct les enfans dans Îles flammes. On en vit porter des pieds , des mains et d'autres membres à leurs ceintures, et promener des têtes sanglantes au ‘bout des piques , trophées affreux d'une horrible barbarie. |
Des ruines de Sélinonte Æumibal courut sur Hi-
mère. La défense y fut aussi vigoureuse et aussi
inutile , et la prise par assaut suivie des mêmes atrocités. Le général y ajouta ce raffinement de cruauté et de vengeance. Il fit-amener trois mille Himériens
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à l'endroit vi son grand-père avoit été tue ,et, après les avoir exposés aux insultes de ses barbares , il les fit inhumainement massacrer. Couronne de:ces lauriers sanglans , ik porté à Carthage un immense butin , que les tranquilles citoyens de cette ville opulente se partagèrent sans donner un soupir de compassion à tant de maux qu'ils causoient.
Les Syracusains gnvoyèrent à à leurs voisins attaqués des secours, mais trop foibles, et pas assez à temps pour empêcher leurs: désastres. Ils étoient eux -
mêmes peu d'accord entre eux. Deux factions parta-
geoient Ja ville. Il paroît que c’étoit, comme à l’ordinaire, celle des riches et celle des pauvres. A la. tête de la première paroissoit Hermocrate, homme de mérite, qui, après la défaite dés Athéniens, avoit commandé contre eux en Attique les secours que les Syracusains envoyèrent aux Spartiates , et étoit revenu de cette expédition avec gloire. A la tête du parti populaire se montroit Dioclès, homme sévère , dont. on estimoit la probite et la sagesse. Les magistrats, avant lui, se nommoient à haute voix ; il introduisit la coutume de les élire par un scrutin secret, méthode plus favorable à la liberté et plus propre à ‘donner un bon choix. Il fit aussi passer une loi qui portoit que. celui qui viendroit armé dans le sein de l’assemblée générale seroit mis à mort , quand méme il y passeroit par mégarde. Il survint une alarme aux portes de Syracuse. On s’écria que l'ennemi approchoit. Dioclès s'arma pour le repousser. Sans y songer, il passa par l'endroit fatal. On lui fit observer
qu'il avoit son épée au côté, et qu'il violoit la loi. Je m'en punirai, dit-il, et'il se tua. Cette action lui valut une:statue. |
On ne sait quand'elle arriva; mais, dans le temps dont nous’ parlons , il: toit anfagoniste d'Hermocrate. I le fit bannir comme suspect de vouloir aspirer à l'autorité souveraine. Ses amis remontrérent en vain que son mérite seul avoit «engagé des jaloux à animer contre lui l'ingrâte multitude; ils ne purent le faire rappeler. Alors ils lui conseillérent dé se faire recevoir par force. Hermocrate rassembla une armée, mais qui ne se trouva pas assez considérable. II fut battu et tué. Tous ses partisans furent condamnés à wn bannissement perpetuel 'gntre autres Denys, qu’on a surnommé le f)ran.
Attires par l’appât du butin , les Carthaginois revinrent en Sicile , toujours avec trois cent mille hommes levés en Afrique, disent les historiens. Ils tombèrent sur Agrigente, la’ plus opulente ville de Sicile après Syracuse. Les récits des exploits de ces hordes de barbares jetés sur cette malheureuse île se ressemblent tous : défense plus qu'humaine des assiégés, succès des assaillans dus à la multitude, plaisir cruel à s’abreuver pour ainsi dire de sang humain. Au siége d’Agrigente se passèrent des événemens mémorables. Dès le commencement , les habitans , dans une sortie, brûlèrent les machines des assiésgeans et firent un grand carnage. Les Carthaginois, pour tenir lieu de leurs machines , démolirent lcs tombeaux autour de la place, et avec les maté-
loït la Toi.
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». de sang les événeles habihines des Carthagiémolirent les maté-
riaux élevèrent des terrasses à la hauteur des murs. La peste se mit dans leur camp. On auroit pu croire qu'elle étoit causée par les exhalaisons des cadavres exhumés ; mais les devins annoncèrent que c'étoit un châtiment des dieux pour la violation des tombeaux. L'armée se mit en prières. On immola un enfant à Saturne, et, afin d'apaiser Neptune, on jeta plusieurs prêtres dans la mer. C'étoit violer sur le lieu même la loi imposée par Gélon aux Carthaginois de ne point faire de sacrifices humains.
A la peste succéda la famine. Les Carthaginois , après l'avoir vivement ressentie, se délivrèrent de ce fléau en surprenant les bles destinés aux Asrigentins; La famine pour lors tourmenta les assiégés. Entre l'alternative de périr de faim, ou d'aller chercher une mort certaine dans le camp ennemi , le conseil prit un parti mitoyen qui étoit encore possible; ce fut d’abandon- . ner Agrigente. Aussitôt que cette résolution devint publique, des cris lamentables partirent de chaqne maison. Il n'est pas facile d'exprimer l'accablement, la tristesse dont les citoyens étoient saisis. Perdre en un instant le fruit de leurs travaux , leurs biens, leurs richesses, leur patrie ! Et les gens âgés, les malades, les infirmes qu'il falloit laisser à la merci des cruels Carthaginois! Plusieurs ne purent se déterminer à les abandonner. Ils restèrent pour leur donner les derniers soins et mourir avec cux. Leur triste intention ne fut que trop remplie. Les Carthaginois n'épargnèrent personne , pas même ceux qui s’étoient ré fugiés dans les temples. Ils trouvèrent des richesses,
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une quantité prodigieuse de tableaux , de vases et de statues sorties des mains des plus grands maîtres , et tout ce qu’on peut imaginer dans une ville des plus opulentes, qui n’avoit jamais été pillée, ni même assiégée. |
[2600.— 398. | Il y avoit dans Agrigente des troupes syracusaines qui protégèrent la sortie des
expatriés et les accompagnèrent, une partie à Gèle,
Fautre à Syracuse même, où ils furent reçus avec beaucoup de générosité. On leur y donna le privilége de citoyens. Cette faveur ne les empêcha pas de se plaindre hautement des troupes de Syracuse, et surtout de leurs généraux ou principaux officiers, qu'ils prétendoient s'être laissé gagner par les Carthaginois. Hs furent appuyés dans leurs plaintes par un jeune homme nommé Denys.
On ne sait s'il étoit d'une famille illustre , ou d'une basse extraction. Il est cependant probable que sa naissahce n'étoit pas absolument obscure, puisqu'il
est compté entre les partisans d'Hermocrate, et qu’il
fut même blessé dans le combat que celui-ci soutint aux portes de Syracuse. On ne le sauva du dernier supplice qu'en répandant le bruit de sa mort. Il n'eut permission de reparoître qu’à l'occasion du siége d’Agrigente , où il prit parti. Denys se distingua singulièrément dans la seule action importante qui eut lieu sous les murs d’Agrigente. Après avoir vaillamment combattu pour les infortunés habitans, il plaida leur eause. Non-seulement il blâma les généraux, mais il taxa les magistrats mêmes de s'être laissé corrompre,
ases et de naîtres , et e des plus même as—
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un jeune
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d'entretenir commerce avec, les Carthaginois afin d'être aidés par eux à concentrer l'autorité souveraine dans la magistrature et à établir l’oligarchie , c'est-à-dire , la puissance du petit nombre. Que ne persuade-t-on pas au peuple lorsqu'on flatte ses passions , surtout cette jalousie qui se porte naturellement contre les riches!. Le discours de Denys échauffa les esprits au point que les chefs des troupes furent déposés sur-le-champ ,.et d’autres nommés à leur place : de ce nombre étoit Denys, aussi cheri alors de la populace qu'il en.avoit éte haï.et persécuté auparavant., Sa conduite, présentée sans intermèdes, offre une espèce de drame dont le principal personnage hâte les événemens. et les précipite vers le but d'une manière bien remarquable.
Denys, vaillant et éloquent, d’un côte brave ses collègues , est toujours d'un avis opposé dans les. conseils, rend leurs intentions suspectes, et marque de la:répugnance à servir avec des gens qui songent plus à leur interêt particulier qu'à celui du public. 11 appréhende, dit-il, d'être trahi, s’il concerte avec eux ses, plans d'attaque et de defense. D'un autre côté , il amuse le peuple par de beaux discours , et gagne sa bienveillance. au point que le sénat commence à. le craindre ,.et se propose de lui interdire la tribune. Une loi défendoit d'y paroître tant. qu'on n'auroit pas payé une amende à laquelle on.seroit condamné. Il est accuse comme perturbateur du repos public; on lui impose.uné amende si forte, qu'il lui étoitimpos- . sible de la payer; mais un citoyentrès-riche satisfait
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pour lui, et promet de payer tant kr ‘il en aura besoin,
Apphyé de ces trésors, Denys recommence ses discours. Il -ctoit question de lever un corps de troupes pour grossir celui qui étoit revena d'Agrigente ‘et faire un effort victorieux contre les Carthaginois. On parloit à ce sujet d’une taxe sur le peuple. « Qu'’est- » il besoin, dit Denys, de faire venir à grands frais » des troupes d'Halie et du Péloponèse, pendant » que nous avons des compatriotes que nos riches » ont bannis, qui soupirent après leur rappel, ct >» qui ne demandent pas micux que de l'acheter par: » un service gratuit ? » On goûte l'expédient ; les exilés sont rappelés, et deviennent autant de partisans dévoués à Denys.
Toujours actif, il apprend qu'il y a des troubles dans Gèle, ville importante. Il craint que les Carthaginois ne profitent de la division pour s’en emparer, Sur-le-champ il s'y transporte avec un bon corps de troupes. Il décide que les prétentions de la noblesse sont outrées , fait mourir tous ceux que condamne la: multitude rendue juge dans sa propre cause, confisque leurs biens ; en distribue une grande partie à ses soldats, et leur promet encore double part de ce qui viendra. On sortoit du thcâtre lorsqu'il arriva à Syracuse. Tout le monde se porte en foule vers lui, on lui demande des nouvelles des Carthaginois. « Des » Carthaginois ! leur répondit-il d’un air triste : Syra- » cuse a des ennemis bien plus dangereux qu'eux. Vos à généraux, vos magistrats, qui, au lieu de faire les
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» préparatifs pour vous défendre , vous amusent par » de vains spectacles, et laissent manquer le néces- » saire aux troupes, dont ils détournent la paie à » leur profi it particulier. Depuis long-temps j je soup- » çonnois la cause de cette conduite: Mais je n'en » suis plus aux: simples conjectures. Zmilcon , le » genéral des Carthaginois , sous prétexte d'échange » des prisonniers, m'a envoyé un officier dont le vrai » but étoit de me prier, si je ne veux pas me prêter » aux vices de mes collègues, du moins de ne pas exa- » miner leur conduite avec rigueur. Je ne veux plus » servir avec des traîtres, et À vous déclare que ge » viens donner ma démission.
- Le lendemain le peuple s 'assemble: les plus sages proposoient d'examiner la dénonciation de Denys contre ses collègues; mais une voix s'écrie qu'on aura tout le temps de faire cet examen; que le plus pressé actuellement et le plus important est de nommer un bon général contre trois cent mille Carthaginois dont on-est menacé, et que c’est dans une conjoncture à peu près pareille que Gélon avoit été nommé généralissime. L'exemple cité détermine la: multitude, Denys est proclamé généralissime. et sur le-champ il! fait déereter la double paie aux soldats. Sous prétexte d'une expédition secrète, il fait publier l'ordre à tous les bannis et autres gens de bonne volonté au - dessus de quarante ans de se rendre à Econte, ville des Syracusains, avec des vivres four trente jours. Il s'y rend'lui-même à la tête des soldats qu'il venoit d’enriehir de Ja double paie. Avec
cette troupe il campe dans un champ près de la ville, La nuit il se fait un grand bruit autour des tentes. Denys se sauve comme en désordre dans ‘la ville, criant qu'on veut l’assassiner..Scs soldats le suivent, les bannis et autres rassemblés: à Léonte l'environnent. Tous crient qu'il ne faut pas différer de pourvoir à Ja sûreté d’une personne si précieuse. On lui décerne,six cents gardes. Sur-le-champ il:s'en choisit: M mille,, mande. à la garnison laissée. dans Gèle, qui: faisoit partie de ses premiers soldats, de le venir joindre. Précéde de ce cortége, il entre dans Syra— cuse, s'empare de la citadelle et se.fait proclamer roi à vingt-cinq ans, fait condamner à mort ses principaux adversaires , et finit par un double mariage entre lui.et la fille d'Hermocrate, dont il avoit,autrefois soutenu les intérêts au prix de son sang, et.entre, _ sa propre sœur, et Polyxène, beau-frère d'Hermocrale. co . Denys'eut beaucoup plus de peine à conserver la royauté qu'il n’en avoit eu à l’acquérir. Sa vie est: capable d’effrayer ceux qui tenteroient d'élever un trône à leur ambition, sans songer que mille:-bras sont toujours prêts à l'ébranler, et que les marches en sont ordinairement ensanglantées. Le premier échec qu'il essuya contre les Carthaginois donna lieu de publier qu'il etoit d'intelligence avec eux. Le peuple, ce peuple si léger, si.inconstant, ajouté foi à cette imputation, se joint à ses ennemis, et l'enferme dans une partie de la ville, où il eut des combats à soutenir, En prolongeant sa défense ; des sol-. &
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dats étrangers lui arrivent. Les Carthagmois mêmes semblèrent le seconder en acceptant la paix. Une nouvelle insurrection le met dans un si cruel embarras, qu’il délibère avec ses amis, non pas s’il mourra, mais de quel genre de mort. Un d’entre eux lui conseille de vivre, de régner et de ne renoncer à la couronne qu'avec la vie. Cet avis fut appuyé par un renfort de troupes étrangères qui se firent jour jusqu’à lui. De la partie de la ville où il étoit retiré, il fit une sortie sur les Syracusains, en tua un grand nombre et eut soin de faire enterrer les morts. Cet acte religieux toucha les cœurs. Les armes tombèrent, pour ainsi dire, des mains des habitans, et , pour plus grande sûrete, il les leur enleva. Il n’y eut qu'un corps de cavalerie, apparemment composé des principaux citoyens , qu'il ne put jamais gagner.
Afin d'occuper le peuple, Denys déclare de nouveau la gucrre aux Carthaginoïis, qui de leur côté se mettent dans un état de defense formidable. 11 leur enlève la plus importante des villes qu’ils possédoient en Sicile; mais les Carthaginois se présentent devant Sacs et l’assiégent, Comme devant Agrigente, ils détruisent les tombeaux et seservent des décombres pour favoriser les approches. Comme à Agrigente aussi, ils furent attaques de la peste; mais on reconnut qu'elle étoit causce par l'infection, tant des cadavres exhumés que de ceux qu’on n’avoit pas le temps d'enterrer.
Pendant que la peste affoiblissoit chaque jour les Carthaginois, Denys se trouva exposé au danger
peut-être le plus pressant qu'il eût jamais couru. 11 étoit allé avec un détachement de la flotte chercher des vivres. Les Syracusains, en son absence, avoient obtenu un avantage. Denys, revenant, appelle hors des portes de la ville Je peuple pour le féliciter, et promet de terminer bientôt la guerre , et de le délivrer de ses ennemis. « Celé dépend de vous, dit » Théodore, citoyen très-estimé; vous n'avez qu'à » résigner le commandement et nous remettre en ji- » berté; car, quand même vous nous procurericz la » victoire, à quoi serviroit-elle qu'à nous rendre » les esclaves d'un tyran domestique? » S'adressant ensuiteau peuple : « Si la fortune se déclare pour » les Carthaginoïis, ils nous demanderont un tribut » et nous laisseront vivre selon nos lois; mais si » Denys reste le maître, il pillera nos temples et »-nos Maisons, s'emparera de nos terres, se jouera » de notre vie et de tout ce que nous avons de plus » cher. Défaisons-nous d'un ennemi qui loge dans » notre sein;, avant que de songer à repousser un » ennemi extérieur et bien moins dangereux. Après » avoir mis tout nouvellement en fuite des millicrs » d'hommes, aurohs-nous peur à présent d’un seul ? » Nous avons nos armes; et cui. qui pouvons- » nous en faire un meilleur t<:: j1: contre un » tyran? Si Denys consent à abdiquer, ouvrons-lui y» nos ”portes; s'il refuse de résigher son autorité » usurpée, qu'il éprouve ce que peut dans des hom- » m°s généreux l'amour de leur liberté.» L'assemblee rétoit suspendue entre la crainte et l'espérance, Les
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chercher é, avoient pelle hors liciter, et de le dévous, dit avez qu'à re en }i= urericz la 8 rendre adressant lare pour un tribut ; Mais si emples et se jouera 18 de plus oge dans usser un IX." Après > millicrs ’un seul ?
Douvons- >ntre un rrons-lui autorité’ les homssemblée nce, Les
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regards se fixèrent sur ’haracide, qui commandoit un corps de Lacédémoniens, énvôyés au secours de Syracuse. Qui n’auroit crü qu'un Spartiate se seroit déclaré pour la liberté ? Mais il dit qu'il étoit venu pour secourir les Syracusains et Denys, et non pas pour faire la guerre à Denys et détruire son autorité.
mot arrêta touùt. La garde du tyran arriva, et l'assemblée se dispersa.
Jusque dans sa propre famille il comptoit des ennemis. Dans ses vengeänces il ne les épargnoit pas plus que les autres. Polyxène, époux de Thesta, sa sœur, fut oblige de fuir en Italie. Denys voulut faire des reproches à sa sœur de ce qu'elle ne l'avoit pas averti. Elle lui répondit : « Me croyez-vous femme » assez lâche pour penser que, si j'avoïs su que mon » mari voulût s'enfuir, je n’eussé pas fait tous mes » efforts pour l'accompagner? Je n'ai pas su sor » dessein ; mais s’il me l’avoit communiqué, j'autois » partagé avec lui ses dangers et ses malheurs. Oui, » je me serois trouvée bien plus heureuse d’étre ap- » pelée la femme de Polyxène banni que la sœur » de Denys le tyran. »
Les Carthaginois, épuisés par la peste, furent obligés de lever le siége. Denys les laissa partir tranquillement moyennant une grosse somme d'argent qu'ils lui donnèrent. Dans le dessein d'occuper les Syracusains , il tourna ses armes contre Fitalie. Rhège, ville forte, avoit excité sa colère, parce qu'elle lui avoit refuse une de ses concitoyennes en mariage,
et avoit accompagne ce refus de propos désobligcans.
| ns
La ville résista à ses attaques ; mais elle succoiba à Ja famine. Il traita les habitans avec son inhumarité ordinaire; mais il se distingua à l'égard de Phyton, leur chef, qui s'étoit bravement défendu. Il fit précipiter son fils dans la mer. Quant au père, il ordonna qu'on l'attachât à l’extrémite d'une des plus hautes machines, et dans cet état il lui fit dire que son fils avoit été noyé la veille. « Eh bien ! dit » l'infortuné, mon fils a éte d’un jour plus heureux » que moi, » On le détacha et on le promena par la ville en le battant de verges et en lui faisant essuyer, mille outrages. Un héraut le précédoit et crioit :. « C’est ainsi qu'on traite le perfide qui a ex- » cité à la guerre les habitans de Rhéège. Dites plu- » tôt, s'écrioit Phyton, qu'on me traite ainsi parce » que je n'ai pas voulu livrer ma patrie au tyran. » Ce spectacle, contre l'intention. de Denys, toucha les soldats; et. dans la crainte qu'ils ne délivrassent le malheureux, il le fit promptement jeter dans la mer.
Il n’est guère échappé à Denys d'action de clcmence que par intérêt. Il semble que l’inhumanite lui ctoit naturelle. Il ne paroît cependant pas s'être plu dans les supplices comme un Phalaris.et beaucoup d'autres monstres de cetle espèce; mais il comptoit la vie des hommes pour rien ,.et il comman 'oit la mort, d’un ennemi ou, d'un homme qui. lui etoit seulement suspect, le massacre d’une troupe, l'incendie d’une ville, comme une de ces actions orinaircs dont on ne doit pas méme s'étonner. Cepen-
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succomba à inhumarité e Phyton, .Il-fit prépère, il Ore des plus Jui fit dire h bien ! dit us heureux omena par faisant esrécedoit et qui a ex- Dites pluathsi parce u'tyran, » ss. toucha clivrassent er dans la
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dant personne n'ctoit plus que lui-même attache à la vie, si on en juge par les précautions qu'il prenoit pour conserver la sienne. Il ne haranguoit jamais le peuple que du haut d'une tour, de peur de se laisser approcher. Personne, pas même ses frères ni ses fils, n'éloit admis en sa présence qu'il n’eût éte fouille, et lui-même n’alloit dans l'appartement de ses femmes qu'après avoir fait partout des visites. Outre les serrures et les verroux, il etoit encore environné d'un fossé avec un pont-levis. Le moindre bruit dans Les rues ou dans son palais le faisoit frissonner. Les services personnels de proprete qu'il ne pouvoit se rendre lui-même, il les. exigeoit de ses filles, encore seulement quand elles étoient petites, Tant de précautions, si le recit n’en est pas exagéré, prouvent combien est misérable la vie de celui qui, ayant fait du mal à tous, est expose à craindre de tous.
Un pareil état de frayeur est capable d'empoisonner les plus grands plaisirs. Denys le prouva à un de ses coumtisans nomme Damoclès , qui, enchanté des prospérités dont le tyran jouissoit, puissance absolue , richesses, palais magnifiques , lui vantoit perpétuellement sun bonheur. « Voulez-vous le goû- » ter un jour ? » lui dit Denys. Damoclès y consent. Le lendemain il est invité à dîner à la table du tyran, et place sur un lit d'or, couvert de tapis richement brodés. La table ctoit chargée des mets les plus exquis, entourée d'esclaves d’une rare beauté, magnifiquement vêtus, attentifs à ses moindres signes
pour le servir. Le courtisan nageoit dans la joie, et convenoit qu'il se croiroit le plus heureux des hommes, s'il pouvoit toujours se promettre la même félicité. Mais dans le moment où il savouroit ces plaisirs avec le plus de volupté, il apercoit sur sa tête une épée suspendue qui ne tenoit qu'à un cheveu : une sueur froide le saisit, tout disparoît à ses yeux, excepté l'épée. Il demande avec empressement qu'il Jui soit permis de se retirer, et déclare qu'il renonce pour toujours à un pareil bonheur. :
L'épreuve de Damoclès marque que Denys ne s'axeugloit pas sur son état. IL cherchoit quelquefois à y faire diversion par la société des gens d'esprit ; mais il ne falloit pas se fier à ses faveurs. Il appela auprès de lui le célèbre Platon; et sur un mot du philosophe qui lui déplut, il le fit mener au marché pour être vendu comme esclave. Il se croyoit grand poëte et récitoit ses vers avec complaisance. Philoxène, un de ses courtisans , éprouva qu'il n'étoit pas sûr de ne point applaudir à des talens soutenus d'une pareille puissance. I eut la hardiesse non-seulement de l'écouter froidement, mais de le critiquer. Denys l'envoya aux carrières; c’étoit la prison publique. Cependant, à la recommandation de ses amis, il lui fit grâce le lendemain. Pour sceller la réconcilation, il l'invita à dîner. Le tyran, persuadé que le censeur si bien averti seroit plus complaisant, se met à réciter ses vers. « Qu'en pensez-vous , » ditil à son convive ? Philoxène se tourne tranquillement vers les esclaves, et dit : « Qu'on me remène aux
la joie, et des homnême felit ces plaiur sa tête cheveu :
ses yeux, ment qu'il il renonce
LYS ne s'a- Iquefois à d'esprit ; Il appela n mot du à marché oit grand ce. Phiil n'etoit soutenus non-seucritiquer.
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» carrières. » Denys, pour cette fois, tourne la réponse en plaisanterie, et lui pardonne.
L'amour de la poésie n’etoit pas un simple goût chez Denys, c'éloit une passion. Il en disputa le prix à Athènes, et marqua plus de satisfaction de l'avoir remporté que de ses plus belles victoires. Aucun genre de gloire ne lui étoit indiflérent. Il ambitionna la couronne des jeux olympiques : le déplaisir d’avoir échoue dans cette entreprise le plongea pour quelque temps dans une véritable mélancolie. On a de lui des plaisanteries sur les dicux. Après une expédition qui avoit été très-heureuse., quoiqu'il eût pillé le temple de Proserpine, il dit : « Voici comme » les dieux immortels favorisent les sacrilèges. » Il ta à une statue de Jupiter un manteau d'or massif. «Ïlest, dit-il, trop pesant en été et trop froid en » hiver. » Plusieurs statucs des dieux tenoient à la main des coupes et des couronnes d'or; il les prit en disant : « Je ne fais que les recevoir : il y auroit de » la simplicité à demander continuellement des biens » aux dieux, puis de les refuser quand ils ctendent » eux-mêmes la main pour en dcnner. » Ces dépouilles furent par son ordre vendues à l'encan. Le lendemain il fit publier que ceux qui avoient quelque chose chez eux appartenant aux dieux immortels en fissent restitution ; mais il ne rendit pas l'argent : malheur à ceux qui les avoient achetés ! |
Denys le tyran mourut dans son lit. On l'a aussi” surnommé l’ancien , pour le distinguer de Denys le jeune, son fils, qui le remplaca. À un roi ferme et
absolu succéda un prince foible et irrésolu. Deux partis essayèrent de s'emparer de l'esprit du nouveau tyran, l'un se parant de l’austérité de la sagesse, l’autre présentant l’appât des plaisirs. Ce dernier l'emporta d'abord. Denys , échappé à la contrainte que lui imposoit un père ombrageux , se livra sans mesure à la liberté d’une vie dissolue. De l'excès vint le remède, Dion, frère d'Aristomaque, femme de Denys l'ancien, disciple et ami de Platon, fit honte au jeune prince d’une conduite capable de lui attirer le mépris de ses sujets. Il le détermina à chasser les complices de ses désordres, remplit le palais de personnages graves, et l’engagea à rappeler Platon. Le philosophe, oubliant les mauvais traitemensqu'ilavoit reçus du père, voulut bien s'exposer à l'ingratitude du fils. Il ne tarda pas à se repentir de sa complaisance. Sur de faux rapports imaginés par l'intrigue des courtisans que Dion avoit fait disgracier, celuici fut disgracié à son tour, et Platon fut renferme dans la citadelle. Il eut quelques jours après permission de se retirer.
On vit alors se développer le système de toute faction dominante , qui consiste à porter les choses à la dernière extrémité et à rendre ses partisans irréconciliables avec ses adversaires. Tous les amis de Dion furent persécutés ; mais on auroit bien voulu l'avoir lui-même. Il s’étoit retiré à Athènes, où Platon étoit alle le trouver. Denys feignit de se repentir de ses injustices à l'égard du philosophe. Il employa ses amis pour l'engager à revenir, On lui présenta la
solu. Deux lu nouveau la sagesse, Ce dernier
contrainte livra sans l'excès vint femme de à, fit honte > lui attirer chasser les ais de per- Dlaton. Le squ'ilavoit ingratitude a complair l'intrigue cier, celuit renferme rès permis-
e de toute les choses tisans irrées amis de bien voulu es, où Plase repentir Il employa présenta la
flatteuse esperance de réconcilier Dion avec Denys. Platon ne put tenir contre cet appât. Il revint. Mais, quand il voulut parler de l'espèce d'engagement pris avec lui et du rappel de son ami, les choses étoient changées. Denys avoit remporté une victoire qui l’empéchoit de craindre son oncle. Les instances de Platon furent mal reçues. Cette troisième fois il fut nonseulement banni de la cour, mais il courut risque de Ja vie.
Son départ, dont il obtint la permission avec peine, fut le signal des plus violentes persécutions contre Dion. lui-même. On lui refusa le revenu de ses biens, que Denys lui avoit promis en le congédiant, et il poussa l'outrage jusqu’à forcer Ærète , femme de Dion , que son mari aimoit beaucoup , d'épouser Timocrate, un de ses flaiteurs. Tant de provocations irièrent Dion., qui seroit peut-être sans cela resté tranquille auprès de ses amis d'Athènes. Il leva une petite troupe, mais brave et résolue, arriva à Syracuse, pendant que Denys étoit occupé à la guerre en Ttalie, publia qu'il venoit non pas se venger, mais affranchir Syracuse et la Sicile ‘du joug du tyran. Sous cet étendard de la liberté, Dion s'empara d'une partic de la ville. La citadelle fut gardée par les troupes dy tyran, qui revint, livra à Dion un combat dans lequel célüi-ci fut blesse et pensa tomber entre les mains de Denys. Les Syracusains le sauvèrent; mais bientôt ils se dégoûtèrent de leur héros à l'instigation d'Héraclide, un des généraux de Dion, qui viut à bout de le supplanter dans l'esprit du peu-
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ple. Il attaqua son général, qui ne voulut pas se defendre contre ceux qu'il étoit venu délivrer , et aima mieux quitter la ville avec ses troupes. Denys , d'un autre côte, étoit allé chercher du secours en Italie et laissa la citadelle à son fils Æpollocrate.
Il y souffrit constamment les extrémités de la famine , attendant patiemment l'occasion d'attaquer la ville. Les divisions qui y régnoient la firent naître. La discipline pendant les troubles étoit oubliée une peüte victoire que remportèrent les Syracusains la fit encore négliger davantage. Dans cette circonstance, la garnison profite d'une fête que se donnoicnt les vainqueurs, sort de la citadelle au nombre de dix mille, taille en pièces tout ce qu'elle rencontre, et répand parmi les habitans une fra yeur inexprimable. Alors tous s'écrient : « Où est Dion? On alla le prier de revenir. Il étoit temps. Vypsius, général de la garnison, venoit de faire une attaque meurtrière. Les rues et les places publiques étoient jonchées de corps; il partoit des maisons un torrent de flammes. Derrière cette espèce de rempart, la garnison , fièrement postée sur une brèche faite à l'avant-mur qui défendoit la citadelle, attendoit l'assaut avec intrépidité. I fut terrible. Après une longue résistance , la garnison, obligée de se retirer dans la citadelle, capitula , et Dion y entra à la tête de ses troupes.
Sa sœur dristomaque , qui y avoit été renfermée, vint au-devant de lui ; elle menoit le fils de Dion et sa femme Æ4rète, si cruellement arrachée à son
amour. L'inforlunée attendoit en tremblant sa seu-
pas se deer , et aima enys , d'un en Italie et
s de la faattaquer la t naître. La blice une acusains la rconstance,
noicnt les bre de dix nconire, et exprimable.
alla Le prier néral de la irtrière, Les 8 de corps; es. Derrière ement posuü défendoit idité. Il fut a garnison, apitula , ct
renfermée, de Dion et hée à son ant sa scn-
SICILE. 1a1 tence. « Comment vous embrassera-t-elle ? dit 4ris=
» tomaque en la présentant. Est-ce comme son
» époux? ou bien expirera-t-elle à vos pieds, sans » avoir jamais manqué volontairement à la fidélité » qu'elle vous avoit jurée ? » Dion , le visage baigné de larmes , l'embrassa tendrement , lui remit son fils entre les bras, et la reçut dans sa maison. Il rendit la citadelle aux Syracusains et congédia ses gardes.
Il songea pour lors à donner un gouvernement à
ses concitoyens. Suivant son plan, l'autorité suprême
devoit résider dans un conseil dont les membres se roient élus par le peuple et par la noblesse. Ce projet fut encore traverse par Héraclide, qui avoit déjà enlevé une fois à Dion la faveur du peuple. Fatigué des obstacles que cet homme mettoit à ses desseins, Dion permit qu'on le tuàt , et avoua le meurtre; mais il en fut puni par des regrets et des remords qui le jetèrent dans une profonde mélancolie. Il attribua à un juste châtiment des dieux le malheur de son fils, qui tomba d'un toit et se tua. Lui-même fut puni de cet homicide par une mort violente. Callipe, son hôte, son ami,
mais qui aspiroit à la souveraineté, l’assassina daris sa
maison. Îl semble que Dion ne daigna pas se soustraire à ce malheur dont il avoit des indices. Sa vertu sévère lui fit peut-être regarder comme une expiation
nécessaire le sacrifice d'une vie qu'il avait souillée
par un crime. L’assassin profita peu de sà trahison. Syracuse; qu'il avoit asservie un moment, le chassa. 11 traîna quelque temps une vie errante et malheu.
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reuse, et fut enfin égorgé par deux amis de Dion, du même poignard dont il s'etoit servi pour assassiricr son ami. La malheureuse 4rète , arrachéé d'abord dés bras de son époux qu’elle aimoit, livrée à un hymien involontaire, rétablie auprès de sou mari, forcée de pleurer la mort funeste d'un fils, plongée dans le deuil par celle de son époux , tomba entre les mains à Icétas, tyran de Leonte, autre ami perfide de Dion. Pour se débarrasser d’une veuve inutile, il l'embarqua, donua ordre de laituer et de la jeter dans la mer, ce quifut exécuté. Qu'il y a de tristes destinées dans le monde !
‘ La mort de Dion ct la fuite de Callipe rappelèrent Denys à Syracuse. Les citoyens lui opposèrent cet Zcétas dont nous venons de parler; ils comptoient cuinéme temps se servir de ses talens et de: ses forces contre les Carthaginois qui les menaçoient de nouveau mais ils découvrirent qu'abusant de leur confrance, Zcétas avoit fait avec les Carthaginois un traité secret, par lequel ils s'engageoient à le rendre maître dé Syracuse. De son côte , il promettoit de ne pas traverser leurs conquêtes en Sicile. Effrayés de cette trahison , les Syracusains envoyèrent demander du secours à Corinthe, dont ils pretendoient tirer leur origine. Les députés furent bien reçus, ct on convint de les satisfaire. |
[2658.—340.] Près de Corinthe vivoit un homme que le zèle brûlant de la liberté avoit porté à un crime atroce contre son frère Timocrate. Ce frère, Timoléon, l'aimoit tendrement ; il lui avoit même sauvé la
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mbarqua, la mer, ce es dans le
rappelèpposèrent omptoient ses forces de nouleur cons un traité dre maître de ne pas ès de cette nander du tirer leur n convint
n homme À un crime e, Timo- Le sauvé la
vie dans une bataille; mais sa patrie lui étoit , as chère encorc. Ayant des preuves certaines qu'il aspiroit à la souveraineté de Corinthe, et tous ses cfforts pour l'en détourner etant inutiles , il le fit tuer en sa présence. Les principaux citoyens de la ville louèrent cette action comme un trait d’héro'sme admirable. D'autres la condamnèrent comme un crime dctestable, digne d'attirer sur lui et sur sa famille la vengeance des dicux. Sa mère, quand il alla pour la consoler , le chargea d'imprécations et refusa de le voir. Le désespoir de sa mère le frappa d'horreur pour lui-même. Ne s'envisageant plus que comme un criminel dévoué à la mort, Timoléon prit le parti de s'abstenir de toute nourriture. Ses amis curent beaucoup de peine à le faire revenir de cette funeste résolution : mais du moins il se condamna à passer le reste de ses jours dans la solitude. Il renonca aux affaires publiques , s'absenta de la ville, n’habita pendant vingt ans que des lieux déserts , toujours livré à une noire mélancolie. Au bout de ce temps il revint à Corinthe ; mais il y vivoit en simple particulier , toujours retiré, sans se méler du gouvernement.
IL s'agissoit de délivrer Syracuse d'un tyran, ct peut-être de purger beaucoup d'autres villes de la Sicile de ceux qui asservissoient leurs concitoy'ns. On crut ne pouvoir mieux choisir pour cette expédition qu'un homme qui avoit montré tant d'horreur pour la tyrannie. Les Corinthiens le nommèrent chef de l'entreprise, mais avec si peu de-soklats, qu'il
sembloit qu'ils ne comptassent que sur lui seul. En effet, la ruse lui servit d’abord plus que la force. Il trompa les Carthaginois qui lui fermoient le passage, surprit cétas qui se flattoit de le retarder par d'adroites propositions. Jcétas ctoit maîlre de la ville, l'amiral carthaginoiïs des ports, Denys de la citadelle. Celui-ci étoit réduit aux abois. Timoléon se determine à traiter avec lui plutôt qu'avec les autres. Il lui laisse emporter une partie de ses trésors , et le fait cscorter jusqu’à Corinthe, qui lui servit d'asile. On dit que Denys le jeune se ruina avec des parfumeurs, des comédiens et des chanteurs, et qu'il fut obligé d'ouvrir une école pour subsister. Cicéron prétend qu'il choisit cet état afin d'exercer du moins sur dés en.fans une tyrannie qu'il ne Roue plus exercer sur les hommes.
Timoléon ne s’enferma pas dans la citadelle; il y laissa quatre cents Corinthiens sous un habile commandant nommë Léon. Icétas et les Carthaginois réunis le bloquèrent étroitement ; mais, lorsqu'il comptoit forcer Léon par la famine, il surprit luimême un quartier de la ville, et s'y établit. En même temps, Zimoléon aÿant recu des renforts, se
resente en bataille devant les allies, ct trouve moyen de débaucher une partie de leurs troupes. Le géncral carthaginois, effrayé de cette défeclion, monte sur:ses vaisseaux et s'enfuit. Zcetus soutint dans la ville une espèce d'assaut, c'est-à-dire que ses soldats parurent sur les remparts et les abandonnérent, Il se retira avec eux. Zimoléon s'empara de la ville.
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Le lendemain il fit inviter à son de trompe les habitans à venir avec des outils pour démolir la citadelle et les autres forteresses, qu'il appeloit les nids des tyrans. Is y accoururent en foule, rasèrent les murs, les palais, jusqu'aux tombeaux, et tout ce qui pouvoit rappeler le souvenir de la tyrannie. Sur cet emplacement, Timoléon fit bâtir des édifices publics destines à l'administration de la justice. Il s’'appliqua ensuite à repeupler Syracuse, que les derniers troubles avoit réduite à ur état dcplorable, Les bannis y revinrent. Il en arriva de toutes les parties de la Sicile,
de l'Italie et de la Grèce. De concert avec deux légis-
lateurs que les Corinthiens envoyèrent ,. Timolcon donna de nouvelles lois, dont la base étoit le gouvernement dooeratique, présidé par un magistrat annuel.
Après avoir pour ainsi dire ressuscité Syracuse, Timoléon parcourut la Sicile en vainqueur, soumif les tyrans de plusieurs villes, et les envoya à Corinthe tenir compagnie à Denys. Son dernier exploit fut la défaite des Carthaginois, qui reparurent encore en Sicile. S'il ne put les chasser, du moins il les confina dans une partie de l'île, d'où ils ne purent nuire aux Syracusains. Jcétas, meurtrier de la malheureuse Arète, femme de Dion, n'échappa point à une juste vengeance. Il fut iué avee son fils, et sa femme et sa fille furent immolées par les ice aux mânes d'Arète. |
Si la plus grande partie de la vie de Timoléon, empoisonnée par le souvenir de la mort de son frère,
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se passa dans la tristesse, il jouit les dernières années d'une douce et glorieuse tranquillité. Les Syracusains, pour reconnoître ses services, lui donnèrent la plus belle maison de la ville et une magnifique maison de campagne, où il se retira avec sa femme et ses enfans, qu'il fit venir de Corinthe. Ce fut Jà qu'il passa le reste de sa vie, goûtant le bonheur d'avoir fait la félicité de tant de villes. I perdit la vue dans sa vicillesse. Ce malheur fournit une occasion aux Syracusains de lui témoigner leur considération et leur respect. Ils lui rendoient de fréquentes visites, lui amenoient les étrangers de marque qui passoient chez eux, afin qu'ils vissent leur bienfaiteur et leur libérateur. Dans les affaires importantes, ils ne manquoient pas de le consulter et de suivre ses avis. Il venoit ordinairement dans Syracuse, monte sur un char, et étoit introduit dans l'assemblée avec des cris de joie de tout le peuple, qui le reconduisoit hors des portes avec les mêmes acclamations. Rien ne manqua à la magnificence des funérailles de ce grand homme. Les Syracusains y destinèrent une somme considérable ;
mais les laïmes méêlées aux benédictions dont tous
les citoyens honoroient sa mémoire furent le plus bel.oxnement de son convoi. Il fut ordonné que tous les ans le jour de sa mort seroit rappelé par une fête funèbre, et que, toutes les fois que Syracuse seroit en guerre avec les barbares, elle demanderoit un général à Corinthe.
[2662.—336.] Dans une ville composée de tant de nations, il est plus étonnant que la paix de
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Timoléon ait duré quelque temps que de la voir rompue au bout de vingt années. Ce fut au milieu des troubles que s'éleva le plus cruel tyran de Syracuse, nommé Ægathocle. Il étoit fils d'un potier, d'une beauté extraordinaire, très-bien confo:mé; en grandissant il acquit une force prodigicuse; sa bravoure répondoit à sa force. Nul soldat ne pouvoit porter des armes plus pesantes que lui, et aucun n'étoit plus hardi dans l'occasion. I plut à un riche Syracusain, nommé Démas. Élu chef des Agrigentins, il n'oublia pas son favori, et lui donna le commandement de mille hommes. Sans doute il n'avoit pas déplu à la femme de son protecteur, qui l'épousa après la mort de son mari, et le mit à la tête d’un bien considérable. ù
‘Syracuse etoit alors assujettie à un tyran nomme Sosistrate, auquel Démas s'étoit rendu suspect. Son successeur ne lui inspirant pas moms d'ombrage, il voulut le faire assassiner. Ægathocle échappa par une ruse à ce danger, et alla tenter fortune ailleurs. Son ambition eclata dans deux villes d'Italie, qui le chassèrent. Soit que Sosistrate le poursuivit dans ses retraites, soit que le hasard les opposât l’un à l’autre, il ÿ eut entre eux et leurs troupes un combat dont Agathocle sortit vainqueur. Par une suite de malheurs, Sosistrate fut chassé de Syracuse avec scpt cents des principaux citoyens, plus que suspects de vouloir substituer l'oligarchie à la démocratie. Sosistrate étoit secondé par les Carthaginois, qui menaçoient Syracuse. Une victoire déjà remportée sur lui
par Agathocle devint pour les Syracusains une raison déterminante pour donner à celui-ci le commandement de leurs forces. 11 défit les troupes réunies de Sosistrate et des Cartharginois, et reçut sept blessures dans le combat. Le crédit qu’un dévouement si bien marqué aux intérêts de la ville lui donna parmi lc peuple lui fit hasarder quelques actes de souveraineté. Les esprits n'étoient pas encore assez préparés; il lui en coûta le gencralat, qui fut transféré à un Corinthien.
On prit même des mesures pour le faire périr ; il se sauva d'une embûche si bien préparce, qu'on le croyait mort. Pendant que les Syracusains étvient dans cette ferme confiance, il reparut sous leurs murs à la tête d'une forte armée qu'il avoit levée dans le cœur de la Sicile. On négocia. Les habitans consentirent à recevoir Ægathocle, s'il vouloit renvoycr ses troupes, et promettre de ne rien entreprendre contre la démocratie. Il s'obligea par un serment so- ‘Jennel à soutenir les intérêts du peuple. C'étoit une “espèce d'engagement contre le sénat, composé de six cents des principaux citoyens. Ægathocle avoit con-
gédié ses soldats, mais de manière à les retrouver. Sous le prétexte d'une guerre avec Erbite, ville voi- _ sine, il se fit nommer commandant. Ainsi autorisé à rassembler des troupes, Æguthocle se vit bientôt à Ja tête d'une armée; alors il ne connut plus de mé- _ñhagemens.
Après avoir prononcé une harangue atroce, il lâche
la bride à la fureur des soldats, qui égorgent tout ce
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SICILE. 129 qu'ils rencontrent; sans distinction de rang, d'âge ni de sexe. En peu d'heures, plus de quatre mille personnes tombèrent sous les coups des meurtriers.
Ce n'étoit pas encore assez pour Ægathocle. Il vouloit non-sculement exterminer les nobles, mais qu'on ne ‘Jaissât en vie seulement qu'un petit npmbre de citoyens. aisés , afin de les gouverner plus facilement. Dans cette intention, il fait continuer deux jours le pillage et le massacre; ensuite il assemble ceux qui avoient survécu à cette boucherie, « Le mal, » leur dit-il, étoit grand; il a fallu lui appliquer un » violent remède. Mon unique but a été de rétablir » Ja démocratie, et d'affranchir la ville du joug de » quelques magistrats tyranniques. Maintenant je » Veux Vivre tranquille, et je me retire, » ll y avoit peu de ceux qui l’écoutoient qui ne fussent complices de ses cruautes. Ils sentoient bien qu'ils ne pourroient s'assurer l'impunité qu’en confiant la puissance sou-
veraine au premier auteur du massacre. Tous le priè-
rent de prendre l'autori ité absolue , et le proclamèrent roi. à
Sa première loi fut l'abolition des dettes, et le partage égal des terres entre les pauvres et les sat
Ainsi les nobles se trouvèrent de niveau avee les derniers du peuple, qu'il attacha par ce moyen fermement à sa révolution, Quand elle fut bien établie, il devint plus justé et plus humain , fit des lois sages, et s’affermit sur le trône par la conquête de toute la Sicile, excepté. des villes qui appartenoient aux Carthaginois.
LI. . ns
Quoiqu'il respectät la propriété de ces étrangers, ses succès leur causèrent de l'ombrage. Ils envoyèrent contre lui une armée sous le commandement d”4#milcar. Les mécontens ct les ennemis d'gathocle s'y joignirent en grand nombre, et remportèrent sur lui une victoire complète, qui ke força de se renfermer dans Syracuse. Réduit à cette extrémité, il concoit un projet qui a été imité depuis, mais il en a tout l'honneur , puisqu'il l'a conçu le premicr. Il ne le confie à personne , exhorte seulement les Syracusains à soutenir le siège avec patience pendant qu'il va leur chercher du secours, embarque ses meilleures troupes , cingle droit avec sa flotte en Afrique, et débarque dans ce pays.
Ses vaisscaux l'embarrassoicnt. Laisser un corps de troupes pour les garder, c’étoit affoibli: son armée, 4 déjà peu nombreuse pour les projets qu'il méditvit. L Les abandonner sans défense , c'étoit les livrer aux |! @ Carthaginois qui étoient maîtres de la mer. Dans cet L. embarras, Agathocle prend une résolution digae d'un | # génie élevé et hardi comme le sien, résolution qui Ôteroit tout espoir aux soldats ct les forceroit devain- | cre ou de mourir. Il les assemble , après avcir prévenu E les officiers, et leur dit : « Quand nous partîmes de «4 » Syracuse , poursuivis de près par les ennemis , je » fis vœu à Cérès et à Proserpine, decsses tutélaires # » dé la Sicile, de brûler tous nos vaisseaux , si elles E. » nous empéchoient de tomber entre les mains des » Carthaginois, ct si elles nous faisoient aborder heu- » reusemient en Afrique, Aidez-moi , soldats , à m'ac-
trangers , nvoyèrent t d'Amilthocle s'y nt sur lui renfermer Oncoit un ut l'hone confie à s à souteur chertroupes , que dans
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SICILE. 131 » quitter de mon vœu; les déesses nous dédomma- » geront aisément de ce sacrifice. » Il lance le premier un flambeau dans le vaisseau qui l'avoit apporté ; chaque capitaine en fait autant. Les tourbillons de flammes s'élèvent, les trompettes sonnent , et tout le rivage retentit de cris de joie. Mais quand la réflexion vint, lorsqu'ils songèrent qu'ils se trouvoient séparés de leur patrie par une vaste mer, dans un pays cn-
nemi, sans aucun moyen d'en sortir, l’accablement
succéda au transport. Ægathocle les ranime par la vue d'un pays délicieux qu'ils alloient parcourir, ct surtout par la perspective de la grande ville, cette Carthage superbe, dont les dépouilles ne pouvoient leur échapper.
La frayeur y étoit grande; on ne savoit que penser de cette subite invasion. Æmilcar étoit-il battu ? ses troupes anéanties ? Comment avoit-il laissé passer une armée entière sans coup férir ? En attendant les éclaircissemens, les Carthaginoïs firent sortir dè leurs murs une armée commandée par Bomilcar ‘et Hannon. Agathocle,quiavoit intérêt d'en venir aux mains, ne tarda pas à les joindre. Æannon fut tué dans ’action. Bomilcar retira son aile sans grande perte. Il vouloit reserver ses soldats pour parvenir dans sa patrie à la souveraine autorité, dont la mort d'Hannon, son rival, lui frayoit le chemin ; ainsi Ægathacle ne dut pas la victoire uniquement à la valeur de ses troupes. Il avoit su les animer par un prestige religieux. Au commencement de l’action il lâcha des hiboux, dont il avoit fait provision. Ces oiseaux,
.consacrés à Minerve ; ne pouvant voler loin en plein our, se perchèrent naturellement sur les boucliers aes soldats d'agathocle, qui se sentirent merveilleusement encouragés par cette marque de protection de la. déesse, Syracuse étoit toujours assiégée, et même pressée. Amilcar reçut des messages par lesquels il “toit somme de revenir promptement au secours de sa patrie. Avant d'abandonner une proie qu'il comptoit près de lui appartenir , il s’avisa d’une ruse. On Jui _avoit envoyé quelques. ferremens des vaisseaux syracusains trouvés dans les cendres, Il les fit passer à Syracuse , comme une preuve de Ja défaite entière du roi. Plusieurs le crurent, il y eut un grand parti pour se rendre, mais l'opinion contraire l'emporta. On chassa même ceux qui inclinoient à la capitulation. Ils sortirent au nombre de huit cents, qu'Æmilcar reçut. Agathocle, de son côté, envoya à Syracuse la tête d’Hannon, dont la vue encouragea les habi- ‘ans, et leur fit soutenir avec succès un dernier assaut. Ensuite, dans une sortie, ils mirent en déroute les Carthaginoi prirent Aile. et à leur tour envoyèrent sa tête à Agathocle. Il étoit alors campé devant les Carthaginoïs, qui s’étoient renforcés; mais ce spectacle leur imprima une grande frayeur. Agathocle les poursuivoit de toutes manières. Il séduisoit leurs alliés, et leur suscitoit des enneinis, 11 étoit surtout tenté de s'attacher Ophellas , roi des Cyrénéens, qui avoit une armée de vingt millehonim.es bjen disciplines. Le Syracusain lui fait entendre que
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lui 4gathocle, avec un royaume aussi beau que la Sicile, ne pense point à s'établir à Carthage; qu'il lui assurera ce trône, s'il veut se joindre à lui pour détruire l'orgueilleuse république. Ophellas se laisse prendre à cet appât et amène ses troupes. Aussitôt qu'il est arrive, Ægathocle le fait tuer. Cette armée, quiétoit sans chef, et éloignée de son pays, fut forcée de se donner à l'assassin de son roi.
Comme la guerre traïnoit en longueur, l’activité d'Agathocle lui fit prendre la résolution de repasser en Sicile. 11 donne les ordres nécessaires pour que son absence ne cause aucun événement fâcheux , embarque avec lui deux mille hommes d'élite , arrive à Syracuse, y règle les affaires, détruit une ligue qui s’etoit formce dans l’île entre plusieurs villes pour se soustraire à son obéissance, et repart. En arrivant, il trouve les choses bien chants en Afrique. ee gathe, son fils, auquel il avoit laissé le commande ment, avoit perdu une bataille. Les vivres manquoient, l'armée étoit prête à se révolter. Agathocle examine tout, ne voit point de ressource, ei, se mettant peu en peine du salut de ses sujcts,. pourvu qu'il se sauve lui-même , prend le parti d'abandonner l’armée. Son dessein transpire. Les soldats l’arrêtent ; mais bientôt, à la faveur d’un tumulte, il se sauve et met en mer, Les soldats, outrés de rage, tuent Ærchagathe et un autre fils qu d Agathocle avoit laissé, se nomment des chefs , et concluent la paix, dont une des principales conditions fut que les Carthaginois les. transporte-
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toient en Sicile, et leur abandonneroïent Sélinonte pour Icur demeure.
* Arrivé-en Sicile, Ægathocle attaque les Égesthains qui s’étoient révoltés , prend leur ville d'assaut , fait passer tous les habitans au fil de l'épée; les nobles ne furent exécutés qu'après avoir souffert-les plus cruelles tortures. Le reste de la vie de ce tyran n’est plus qu'un assemblage de crimes. À la nouvelle de la moit de ses enfans en Afrique ; il ordonna à Æntandre, son frère, gouverneur de Syracuse, de faire mourir tous ceux qui étoient liés par le sang où par l'amitié à ceux des Syracusains qui l'avoient accompagné dans cette expédition. La boucherie fut horrible. On ne marchoit que dans’ le sang. Les eaux de la mer, le long des murailles, en étoient rougies. Tous les parens des soldats ou officitrs qui composoient l’armée d'Afrique , depuis le bisaïeul jusqu'à l'enfant à la mamelle, furent massacres.
Cette barbarie souleva tous les esprits. Les ennemis du ty:an, qui étoient en grand nombre, se rassemblèrent sous la conduite d'un banni nommé Dinocrate , adversaire digne d'Agathocle par les vices. Celui-ci se trouve réduit à demander la paix, sous la condition de remettre la souveraineté à Dinocrate, et de conserver seulement deux. forteresses où il vivroit tranquille. Ces propositions sont rejetces. Tirant alors des forces de son désespoir , il attaque le camp des ennemis et les disperse. Un corps détaché s'etoit retiré sur une hauteur, d'où il proposoit de
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capituler. Ægathocle promet la vie aux hommes qui le composent, s'ils veulent rendre les armes. Aussitôt qu'ils les ont mis bas , il les fait entourer de tous côtés et massacrer jusqu'au dernier. Dinocrate , qui étoit un homme de sa trempe, eut la vie sauve. 4gathocle le prit en amitié et l'employa depuis.
De roi, le tyran devint corsaire. Tout métier lui etoit bon, pou-vu qu'il trouvât à gagner. Il parcourut les côtes d'Italie, où il fit un grand butin; attaqua les îles de Lipari, dont les habitans vivoient paisibles sans se méler des affaires de leurs voisins. Il en arracha une grosse somme , et quand il eut depouillé les insulaires , il pilla FA temples , emporta le trésor sacré et tous les ornemens. Peut-être se proposoit -il de jouir tranquillement du fruit de ses crimes ; mais la vengeance céleste J'attendoit au moment le plus éclatant de sa prospérité. Un nommé. Ménon , auquel on avoit fait un sanglant outragc , l'en punit de cette manière. Il avoit remarqué qu’ 4gathocle, après le repas, se nettoyoit les dents avec une plüme. Ménon la trempa dans un poison si, violent, que ses gencives en furent consumées. Tout son’ corps rie devint qu’une seule plaie, et au moment où il souffroit les plus cruelles douleurs, on le porta sur un bûcher, où le feu fut mis pendant qu'il vivoit encore. On assure qu'il fit mourir pendant les dernières années de sa vie plus de personnes que les tyrans qui l’avoient précédé pendant tout lé cours de leur règne. Si on lui connoît quelques qualités estimables, elles sont bien cffacées par sa barbare cruauté.
Il y avoit dans les troupes d'Agathocle uR Corps de Mammertins , c'est-à-dire guerriers invrncibles, À la mort du roi, ils gagnèrent Messène, dans l'intention de s 'etubéoanés pour se rendre en Campanie, leur patrie. Les Messéniens les reçurent en amis. Ces soidats trouvant ce pays à leur bienséance, la ville ccmmode par son port'et propre à former une république, tuent les hommes et épousent'les femmes. Ils éravaillèrent ensuite à augmenter leur puistance pendant que celle de Syracuse déclinoit. Des. mains d'Agathocle l'autorité suprême, passa dans celles de Ménon,. son meurtrier, qui fut chassé par Æ/éractas. Celæi-ci prit le titre modeste de. préteur. Pendant qu'il
étoit absent pour remettre sous le joug les Agrigentins, = Timon lui enleva l'autorité souveraine , qui lui fut disputée par Sosistrate, tous chefs de factions. Les Carthaginois les attaquèrent tous deux, et de concert
ils appelèrent à leur secours Pyrrhus. roi d'Épire , ;
qui faisoit la guerre, contre les Romains.
… Ce prince quitta avec plaisir un theâtre où sa gloire, quelque temps florissante, commençoit à. se flétrir. En arrivant , armées , trésors, autorité. Timon et Sosistrate lui mirent tout entre. 4 mains. Le peuple, pour lequel un avoit encore rien fait ,. le reçut avec les plus -vives démonstrations de joie. Il gagna les cœurs par sa conduite insinuante et son extrême affa
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SICILE. 139 couronne. Onnetarissoit point sur ses louanges. Mais, plus politique que complaisant, il se mit en tête, pour se délivrer des Cartbaginois , d'aller les attaquer chc£
eux. Les Syracusains auroient voulu qu'il les chassät
auparavant de toute l'île, entre autres de Lilybée,
qui leur offroit toujours un port commode. Son aitachement à son projet les choqua. Ses préparatifs , pour lesquels il employa leurs richesses, déplurent à ces républicains turbulens Les autres villes prirent les impressions de la capitale. En peu de temps Pyrrhus se trouva entouré de mecontens , dont la contenance étuit menaçante. Comme, sur l'invitation des Siciliens , il s'etoit trouvé heureux de quitter l'Italie où sa fortune chanceloit , il saisit volontiers l'occasion de se rendre aux vœux des Italiens qui l'appeloient une seconde fois.
[2738.— 260.] Il laissa Syracuse dans un état d'anarchie vraiment déplorable. Bientôt les troupes s’emparèrent de toute l'autorité , et se donnèrent des commandans , qui par l'effet des circonstances devenoient chefs de la république. L'un d'eux se nommoit Hiéron, d'une naissance distinguée par son. père, mais dont la mère avoit été esclave. Son éducation fut soignée. Il fit ses premières armes sous Pyrrhus. Une figure aimable, une constitution robuste, une force extraordinaire, et plus que tout cela, une valeur éclatante, beaucoup d'esprit, de la douceur, de l'application , attirèrent sur lui les regards de Pyrrkus et ses faveurs. Il jouissoit déjà d’une réputation distinguée quand ce prince quitta la Sicile. La modé-
ration qu'il mit dans l'exercice du commandement que les troupes lui avoient conféré gagna les citoyens; et quoiqu'ils fussent mécontens de ce que les soldats s'etoicnt arrogé le droit de leur donner un maître, ils confirmèrent ce choix, et revêtirent Æiéron de toute la puissance civile et militaire.
On n'eut dans toute sa vie à lui reprocher qu'une seule cruauté, que les circonstances rendoient pèutêtre nécessaire. Il y avoit une partie de l'armée composée d'étrangers ; qui n'avoient ni respect pour les commandans, ni affection pour un état dont ils ne faisoient point partie , et qui étoient toujours prêts à se révolter. Ils étoient si unis entre eux, qu'en entreprenant de punir les plus coupables , leur châtitimét auroit irrité tous les autres. 11 falloit donc où souffrir tous leurs excès, ou se défaire de tous à la fois.‘ Hiéron en trouva lemoyen. Dans une action contre les Mammertins , soldats féroces et détermi- MS
nés, ii plaça les étrangers sur le front de son armée, À ra! ét se mit derrière avec les Syracusains. Les étrangers 4 dé chargèrent, les Mammertins soutinrent le choc avec @ sa leur valeur ordinaire, repoussèrent et poursuivitent tu les assaillans, qui, n'étant point secourus par les % bi Syracusains , furent tous taillés en pièces. 4 h
‘En quittant la Sicile, Pyrrhus s'était écrié : « Quel @ É » beau champ de bataille nous laissons aux Cartha- M d » ginoïis et aux Romains ! » En effet, ces déux n. | E peuples en firent comme une arène , où ils se dispu= 4 tèrent l’empiré du monde. Héron balança quelque É
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ment aux Romains. Les fâcheux revers qu'ils éprouvèrent à Thrasymène et à Cannes ne furent pas capables d’ébranler son amitié. Plusieurs fois il leur fournit des vivres en abondance , et leur envoya gratuitement en Italie des approvisionnemens de ble. Hiéron possédoit l'art de donner, souvent plus agréable que le don même. Soupconnant que les Romains pourroient bien avoir la délicatesse de ne pas accepter une somme considérable dont ils avoient pourtant besoin , il la convertit en une victoire d'or dont il leur fit présent. Ils la recurent comme une marque précieuse d'amitié et comme un augure favorable dont ils le remercièrent. Les Carthaginoïs cuxmémes éprouvèrent sa générosité dans les temps «le disette ; enfin il envoya de l'argent , des meubles ct des habillemens aux Rho liens, dont les maisons avoient'été renversées par un tremblement de terre. On parle d’une galère qu'il fit construire à vingt rangs de rames, qui contenoit tout ce qu'on peut désirer dans un vaste palais; trois corridors, uné salle d'exercices , des promenades , des jardins , des tuyaux de plomb et de terre pour l’arrosement , une bibliothèque , des baignoires , un grand réservoir , huit tours d'attaque et de défense , une forte baliste; sans parler des décorations extérieures, peintures , dorures , sculptures, parqueteriès des bois les plus précieux et de la main des plus grands maîtres. C'étoit un présent destine à Ptolémée Philadelphe, roi d'Égypte. Il fut accompagné de soixante mille muids de blé, vingt mille quintaux pesant de chair salée ,
dix mille grands vases de terre pleins de poissons 4alés, et d'une immense quantité d'autres provisions.
Mais cette galère, toute merveilleuse qu'elle étoit, si la renommée n'a pas exagéré, n'approche pas du miracle d'avoir rendu le peuple de Syracuse docile , paisible et reconnoissant de Ja tranquillité qu’on lui procuroit. La prudence de Æiéron étouffa jusqu'aux moindres semences de discorde. Les soldats et les citoyens le regardoient moins comme leur: souverain que comme leur protecteur et leur père. Il s'appliqua particulièrement à mettre l'agriculture en honneur , et ne dédaigna pas d'écrire sur cet objet: Il mourut à l'âge de quatre-vingt dix ans , après en avoir régné cinquante-quatre, infiniment regretté de ses sujets et des etrangers.
(2789. — 209. .) Hiéron ent dwrioit mourant d'abolir la royauté, parce qu'il prévoyoit des troubles ‘sous Hiéronyme, son petit-fils, jeurie homme de quinze ans, qui devoit Jui succéder. Mais il en fut détourné par Démarate, sa fille aînée, épouse d'#ndranodore , grand seigneur sicilien. Ces époux voyoient avec plaisir la perspective d'ane minorité pendant laquelle ils se flattoient de gouverner sous le nom du neveu , en attendant l'occasion de s’emparer peut-être eux-mêmes du trône. Une autre fille d'Hiéron, nommée Héraclée , étoit mariée à un seigneur nommé Zoippe, homme d'un naturel tranquille , éloignes l'un et l'autre de. toute ambition. Le vieux roi nomma pour son petit-fils un conseil de quinze personnes qu'on appela tuteurs , auxque}s il
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recommanda , entre autres choses, de ne jamais se dtpartir de l'alliance des Romains.
Le testament fut écouté avec assez de froideur par le peuple assemblé ; il y avoit déjà deux partis, les royalistes et les républicains. Ceux-ci se contentèrent de ne donner aucun signe d'approbation , et Hiéronyme fut proclamé. Peu de jours se passèrent sans que les mesures du sage Héron fussent rompues. En nommant tuteurs quinze des plus grands seigneurs, il avoit eu intention de les attacher à son petit-fils, ainsi qu'à sa puissance, qu'ils partageroient en quelque manière. Mais ce partage ne convenoit pas à Andranodore. Il vouloit commander seul. Sous prétexte que le roi étoit en état de gouverner , il congédia le conseil. Ces seigneurs se relirèrent , et il ne resta à la cour que les deux oncles du roi, et un nomme Thrason, courtisan adulateur, mais qui, connioissant bien les intérêts du royaume profession d'être partisan des Romains. .
Le jeune prince, sans autre frein que la présence de personnes qui avoient intérêt de flatter ses goûts, se livra à la débauche, devint méprisable, et bientôt odieux. Il se forma une conjuration contre lui. Le Syracusain qui la découvrit ne put indiquer qu'un conjuté, nommé Théodore. Mis à la torture, il n'accusa que des amis du roi, entre autres Thrason
lui-même, qui fut mis à mort sans beaucoup d'examen. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les complices se crurent si sûrs de la fermeté de Théo-
, faisoit
dore, que, pendant qu'il fut dans les tourmens, aucun d’eux ne tugea nécessaire de s'éloigner,
La mort de Thrason donna aux Carthaginois, dans le conseil d'Aiéronyme, une supériorité qui ne fut plus contestée. Les Romains firent des démarches pour resserrer les nœuds de l’ancienne alliance. Le jeune roi, instruit des victoires d'Annibal, les regarda comme perdus. Non-seulement il refusa de traiter avec eux , mais encore il accompegna son refus de railleries piquantes sur leurs défaites. La fierté romaine ne pardonna pas cette insulte; Rome dcclara la guerre; mais ce ne fut pas le plus grand. mal pour Æiéronyme. Selon toutes les apparences , le préteur romain qui commandoit en Sicile se lia aux conjurés dont Théodore avoit.tu les noms dans les plus cruels tourmens, et s'associa à Théodore luimême, qui paroît avoir survécu aux tortures. Quelle qu’ait été la trame de l'intrigue, Hiéronyme fut assassiné en passant dans une rue étroite, et le peuple prit si peu d'interêt à sa personne, qu'on laissa pourrir le cadavre sur le lieu même où il étoit tombé.
Au premier bruit de cet assassinat, Ændranodore s'empara du quartier le plus fort de la ville. Le peuple, dans les autres quartiers , restoit immobile d'étonnement. Les conjures, à la téte desquels on trouve Théodore, le tirèrent de cette espèce de stupeur en lui promettant les trésors du roi. Alors il se déclara de toutes parts pour les conjurés. Ils couroient en foule pour attaquer Ændranodore. Un citoyen sage
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et prudent conseilla de lui faire des propositions. Il les écouta malgré les réclamations de sa femme, qui lui rappeloit ce mot ceièbre de Denys le tyran , qu’il ne faut point descendre du trône qu'on n’en soit arraché par les pieds. En se soumettant, Ændranodore n'eut que le dessein de se réserver pour de meilleures circonstances. Il congédia ses soldats, remit au sénat les trésors de son neveu, et, après une félicitation aux conjurés, qui n’auroit pas dû sortir de la bouche d'un oncle, il leur dit : « Ne » croyez pas que la glorieuse entreprise de rétablir » la liberte soit accomplie. Vous n'avez fait que » commencer. Une populace indomptéeest aussi dan- » gereuse dans une république qu'un tyran même. »
La soumission d'Ændranodore lui valut l'avantage d'être mis au nombre des nouveaux magistrats que le peuple élut avec Thémiste, mari d'urmonie, sœur du feu roi. Les agens des Carthaginois, nommés Hippocrate et Épicyde, s'apercevant que dans ce changement ils étoient mal vus des Syracusains, demandèrent à se retirer, et qu'on leur donnât une escorte. Le sénat, en consentant à leur départ, ncgligea d'en fixez le temps. Les Syracusains laissèrent ainsi parmi ceux deux hommes très-habiles, politiques adroits, gencraux estimés, propres à conduire une intrigue, aussi-bien qu'à faire une action d'éclat.
On ne peut assurer qu'ils aient cté l'âme du complot forme par Ændranodore pour monter sur le trône; mais du moins est-il très-vraisemblable qu'il comptoit sur leur secours, Sa femme Démarate,
l'excita sans cesse à mettre sur sa tête la couronne de son père : « Tout est tranquille dans Syracuse, » lui disoit-elle; mais les soldats, accoutumés à rece- » voir la paie du roi, ne sont pas encore dispersés,
» et n'ont pas encore pris l'esprit républicain. Deux
» grands généraux, disciples d'Ænnibal, sont prêts » à se mettre à leur tête. Qu'attendez-vous ? Pour- » quoi différer ? » |
Andranodore prit ses mesures, s'assura des mercenaires ibériens et africains qui devoient exterminer les principaux citoyens de Syracuse, dont les biens serviroient de récompense aux citoyens assassins. Il confia ses arrangemens à Thémiste, ou les fit de concert avec lui. Thémiste eut l'imprudence de s'en Ouvrir à un comédien nommé Æriston. (Celui-ci alla tout découvrir au sénat. Sur sa simple déposition, Andranodore et Thémiste sont condamnés en Teur absence, et tués en entrant au sénat.
Ce meurtre, exécuté si brusquement, cause de la
rumeur. Le peuple s'assemble autour de la salle,
demande quels sont les coupables et quel est le crime. On lui jette les cadavres. En même temps Sopater, ovrateur véhément, s’avance et lui dit :
* « Reconnoïssez ceux qui sont cause de nos malheurs
». bien plus criminels qu'Hiéronyme , qui nétoit » qu'un enfant. Ce sont ses tuteurs qui régnoient » sous son nom qu'il auroit fallu détruire avec le » tyran. L'impunité les a encouragés à de nouveaux » crimes. Ils ont porté l'audace au point d’aspirer » à la souveraineté. N'ayant pu y réussir par la
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» force, ils ont mis en œuvre la dissimulation et la » perfidie. Vous le voyez, quoique Ændranodore » ait été nommé à la première magistrature parmi » les libérateurs de la patrie, une faveur si distin- » guée n'a pu vaincre sa mauvaise volonté. Ce sont » leurs femmes qui leur ont inspiré le désir effrené » de régner. Ces furies sont les causes de nos cala= » imités. » À ces mots, un cri général s'élève; qu'aucunc d'elles ne mérite de vivre et qu'il faut extirper entièrement la race des tyrans.
À peine cette cruelle sentence est prononcée, que les préteurs, qui auroient dû travailler à empêcher les premiers effets de la fureur du peuple, ordonnent
le soit exécutée. Démarate et Harmonie, princesses du sang royal, sont massacrées, On court à la maison d'AJéraclée, femme de Zoïppe. Cette princesse étoit la seule de la famille royale qui n'eût pas trempé dans la conspiration. Son époux, connu par ses sentimens républicains, s'étoit fait nommer à l'ambassade d'Égypte, pour n'être pas témoin des désordres qu’il prévoyoit. Sa vertueuse cpouse, tout orcupée de l'éducation de ses deux filles, menoit la vie la plus retirée. Avertie qu'on venoit chez cle, elle se retire dans l'endroit le plus recule de sa maison où étoient ses dieux pénates;, mais cet asile sacré n'arrête pas les assassins. |
Elle se présente les cheveux épars, les yeux baignés de larmes. « Qu'ai-je fait, malheureuse! s'e- » cria-t-cile; ne suis-je pas moi-même victime de
»ccro! que vous avez cu tant sujet de haïr ct qui
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» m'a sépare de mon époux ? Que pent-on craindre » de moi dans l'éiat d’abandon où je suis réduite ? » Que peut-on craindre de mes filles, malheureuses » orphelines, sans crédit et sans appui? Reléguez- » moi à Alexandrie, permettez-moi d'y aller re- » joindre mon époux. » Elle se jela aux picds des assassins , les supplia d’avoir pitié de ces innoccutes victimes. Feroces et inexorables, les bourreaux lui plongèrent le poigna; 1 dans le sein, auprès ‘de ses filles qui furent couvertes de son sang, et aussitôt égorgées elles-mêmes. Lorsqu'elles rendoient le dernier soupir, arriva l'ordre &u peuple de suspendre l'exécution. Quand ils surent qu'il étoit trop tard, de la pitié pour l’innocente Heraclée les Syracusains passèrent à la fureur contre les magistrats qui s'etoient si fort hâtés de faire exécuter une sentence cruelle sans laisser au peuple le temps d’en sentir l'injustice. |
L'horreur de ce meurtre mit à Syracuse une espèce d'équilibre entre le parti des Romains ct celui des Carthaginois, les premicrs , outrés républicains, les seconds, fauteurs du royalisme. Telle étoit l’opinion qu'ils inspiroient d'eux; mais au fond ni les Romains ne s'embarrassoient cie le gouvernement populaire s'établit à Syracuse, ui les Carthaginois que ce fût le
gouvernement royal ou aristocratique, pourvu qu'ils.
dominassent dans cette ville, et qu'il pussent en exclure leurs adversaires. Les Syracusains, croyant que ces rivaux s’armoient pour leurs querelles, n'etoient effectivement que les instrymens et le jouet de
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deux nations ambitieuses. Qu'ils eussent eu la sagesse de ne se pas livrer plus aux Carthaginois qu'aux Ro- * mains, ils auroient pu vivre tranquilles dans une entière neutralité. Mais Hippocrate et Ê picyde, ces deux habiles Carthaginoïs qu'on avoit négligé de renvoyer , comme ils le demandoient, après la mort d'Hiéronyme , se firent une faction si puissante, qu’ils furent élus magistrats et admis dans le sénat. Ils agitèrent ensuite la ville par mille faux bruits : tantôt que les Romains vouloient y entrer; tantôt qu'ils égorgeoient ceux qui se réfugioient dans leur camp. Tout cela avoit été précédé de quelques expéditions militaires, qui leur avoient servi à entretenir un bon corps de troupes, avec lequel, moitié ruse, moitie force, ils s’emparèrent enfin de Syracuse. Ne doutant pas que le consul Marcellus ne vint bientôt les assiéger, ils chassèrent les pérsonnes suspectes, qui étoient les plus considérables de la ville. Quant | au peuple, il fut bientôt gagne par quelques largesses; on procéda à la nomination de nouveaux préteurs, parce que les autres avoient été tués dans le tumulte. Hippocrate et E pieyde en firent réduire le nombre à deux, et surent faire tomber le choix sur eux. Ils ouvrirent les prisons, affranchirent les esclaves, dont Lits firent des soldats, et promirent aux déserteurs des troupes romaines un accueil et des récompenses | qui leur en procurèrent un grand nombre.
Marcellus étoit aux portes, Avant de commencer les hostilités, il envoya une ambassade aux Syracu- 4 sains leur dire qu'il n'étoit pas venu pour les priver de
la liberté, mais au contraire pour les délivrer de l'oppression sous laquelle ils gémissoient, et venger la mort de leurs préteurs, inhumainement massacres, Que s'ils permettoient à leurs magistrats, qui avoient cherche un asile dans son çamp, de retourner dans leurs maisons, et s'ils remettoient dans les mains du consul les auteurs du dernier massacre, il s’engageoit à ne pas commettre la moindre violence; mais que, s'ils refusoient de si justes demandes, ils seroient traités en ennemis. Æippocrate, qui reçut J'ambassade, répondit par une ironie, et la congedia. Leconsul assiégeaSyracuse par terre et par mer, ct tenta d'abord un assaut général. Les galères s'avançoient fièrement chargées de machines propres à lancer des traits. D'autres, aussi élevées que les murailles, devoient y décharger les soldats ; mais, à leur grand étonnement, une pierre énorme, ou plutôt un rocher lancé des remparts, écrase la plus forte des machines. Une main de fer s'avance au bout d’une poutre, accroche une galère toute chargée d'hommes , l’enlève hors de l'eau, la laisse retomber et la submerge, en attire une autre ct la fracasse contre les rochers. Les soldats approchent des remparts pour éviter ces machines ; mais d’autres les accablent de traits, de picrres, de masses de plomb , sans qu'ils puissent se garantir, parce que les machines étoient placées derrière les murailles, la plupart hors de vuc. Elles étoient l'ouvrage d'un habile mathématicien nommé Archimède. Par la force de son génie, sans faire usage de l'épée, un seul homme eut la gloire en gctte
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eccasion de repousser deux armées romaines. On ne concoit pas trop des machines qui lancent des pierres de douze cents pesant et leur font faire effet à une grande distance ; qui enlèvent des galères chargees de soldats, qui répandent en l'air une multitude de grandes flèches, de fortes piques ; et les font toucher au but. Ces inventions paroïssent exagérées ; mais exagérées ou réduites à leur vraie proportion , elles suffirent pour forcer Marcellus à lever le siège.
11 le convertit en blocus, alla faire dans l’île quelques expéditions contre des Villes qu'il soumit, gagna des bataïlles contre les Carthaginois qui avoient envoyé une forte armée avec des éléphans, et revint après plusieurs mois contre Syracuse. Il ÿ retrouva Archimède. « Ferons-nous, disoit le consul à ses » ingénieurs, ferons-nous toujours la guerre à ce » Briarée, à ce géant à cent mains? » En eflet, e étoit un ennemi bien embarrassant. Aussitôt que Jes soldats voyoient une c'e, une perche sortir des murailles, ils s'imaginoient étre-déjà enlevés, ils fuyoient sans qu'on pût les ramener. Marcellus avoit voulu ouvrir quelque correspondance avec la ville, afin de terminer par négociation un siège qui à plusieurs reprises duroit depuis deux ans : mais ses efforts furent inutiles. Les déserteurs romains, ceux qui avoient trempé dans les assassinats, sachant bien qu'il n'y avoit point de grâce pour cux, retenoient le peuple, quelque ennuyé qu’il fût d'une si longue captivité.
Un heureux hasard servit Marcellus. Passant souvent devant Ja muraille, un soldat s’avisa de compter
les pierres ; il reconnut qu'elle n'étoit pas aussi haute qu'on pensoit. Sur son rapport, le consul ordonna une escalade qui réussit, Quand il se vit dans la premièré enceinte, pendant que les officiers le félicitoient sur cet avantage et sur ceux qu'il avoit droit d'attendre , il considéra avec attendrissement cette ville infortunée; on dit même qu'il versa des larmes sur le triste sort que scs citoyens autrefois si riches, si heureux, étoient sur le point d'éprouver. On doit dire à la louange de Marcellus que, s'il w'épargna pas aux Syracusains tous les malheurs , il fit du moins tous ses efforts pour les diminuer. Il ne put refuser à ses soldats le pillage des parties de la ville prises d'assaut; mais il y mit des règles. Jamais ville ne fut pillée avec autant d'ordre et si peu de cruauté. Les soldats entroient dans les maisons , prenoient or, argent, meubles, provisions, tout ce qui leur convenoit, sans la moindre violence contre les personnes.
L'Achradine, le. plus fort quartier de la ville, u'étoit pas encore pris ; il renfermoit, outre l'élite des soldats étrangers, les déserteurs romains. Le consul ne voulut pas exposer ses troupes contre ces désespérés; il eut encore recours au blocus. Une peste survint qui fit de grands ravages chez les assicgeans et les assiéges. Tant de malheurs engageoient le peuple à recevoir les conditiôns justes que proposoient toujours les Romains : mais ce peuple n'étoit pas le plus fort : il étoit obligé de souffrir et gémir. Cet esclavage finit encore par un assaut, mais il ne fut pas meurtrier, Le consul avoit gagne un officier qui
DÉS our +5) ee
pere rom me
ussi haute L ordonna t dans la rs le felivoit droit ent cette es larmes si riches, + On doit L'épargna il fit du Il ne put ie la ville mais ville cruauté.
noient or, ur cOnveersonnes, la ville, tre l'élite ains. Le ontre ces us. Une les assic:
jageoient
e propole n'eétoit emir. Cet il ne fut iicier qui
Jui livra une porte ; il arrêta le caïnage dès le commencement, et l'humanité lui fit donner l'ordre de laisser échapper les déserteurs romains.
Archimède étoit dans l'Achradirie, On raconte qu'occupé d'une demonstration mathématique , il n'entendit pas le bruit de l'assaut. Il traçoit tranquillement quelques lignes. Un soldat se présente et lui met l'épée sur la poitrine. « Attendez un moment, » mon ami, lui dit 4rchimède , et mon problème » sera résolu. » Le soldat , étonne de la tranquillite de cet homme dans un si grand danger , voulut le mener au consul. Il partoit, mais il prit auparavant une boîte pleine d'instrumens de mathematiques. À l'attachement que le géomètre montroit pour cette boîte , ke soldat crut qu'elle étoit pleine d’or et le tua. Marcellus, très-fâche de cet accident , lui fait faire de magnifiques funérailles et élever un tom beau.
Le consul traita les Syracusains moins en ennemis qu’en alliés. Il leur rendit le droit d’élire des magistrats, les remit en possession de leurs anciens priviléges , les exhorta à la paix, à l'union, et répara autant qu’il fut en lui cette ville désolée. Malgré sa bonte indulgente, il fut accusé en plein sénat par ces mêmes Syracusains d'avoir abuse de son autorité à leur égard. C'étoit une cabale des ennemis de Marcellus qui se servoient de ces ingrats pour le mortifier. Sa justification fut noble et simple. Les Syracusains se repentirent de leur injustice : ils decrétèrent que, toutes les fois que quelqu'un de la famille de
Marcellus aborderoit en Sicile, le peuple iroit audevant de lui couronne de fleurs et célébreroit cet heureux jour par des sacrifices. L'île entière resta sous la protection de Marcellus, et les Siciliens devinrent cliens de cette famille.
Après la prise de Syracuse , il resta encore quelques villes à soumettre. Les Romains, qui, lorsqu'ils abordèrent la première fois en Sicile, ne demandoient pour ainsi dire qu'à être soufferts, prétendoient maintenant qu'on ne leur résistât plus et punissoient sévèrement l'opposition à leurs volontés. #grigente refusant de subir le joug de ces maîtres impérieux, le consul Lévinus l'assiégea et la prit. Les chefs furent par son ordre battus de verges et décapités, le peuple reduit à l'esclavage et vendu au plus offient ; ct l'argent qui provint des dépouilles grossit le trésor de la république. Après ce terrible exemple, il n'y eut plus de résistance, et la Sicile fut réduite en province romaine.
dans la Méditerranée , vis-à-vis la Carie et la Lycie. Colosse. Religion, habitans, commerce, gouvernement. Artémise. Siège de Rhodes.
” Brouillerie avec les Romains.
L'ize de Rhodes, vue de la mer, présente un aspect riant, des vergers , des vignes qui donnent
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de bon vin , une ville encore belle qui s'élève sur un coteau en amphithéâtre, au bas, un bon port ferme par deux rochers éloignés de cinquante pieds , lesquels servoient de base au fameux colosse.
C'étoit une statue de cuivre érigée en l'honneur d'Apollon et du Soleil , dieu tutélaire de l'île. On lui donne-cent pieds de haut; de sorte que les navires passoient à pleines voiles entre ses jambes. L'ouvrier, nommé Charès, fut douze ans à le faire. Le colosse ne subsista debout que soixante ans. Un tremblement de terre l'abattit, et il resta huit cent quat-e-vingt-quatorze ans dans l'endroit où il etoit tombe. Celui qui le depeça en chargea neuf cents chameaux , et le poids du cuivre, évalue par la charge de chaque chameau, à dû monter à sept cent vingt mille livres.
On ne sait rien de la religion des Rhodiens qu'une singularité. Tous les-ans ils célebroient une fête, non pas avec des bénédictions, mais avec des imprécations ;, de sorte que, s'il échappoit à quelqu'un un seul mot de bienveillance , on en tiroit un mauvais. augure, et il falloit recommencer la cérémonie.
. Les:premiers habitans, originaires de l'île de Crète, se sont ;emparés de la Carie, et ont établi des’ colonies, tant dans la terre ferme que dans les îles. On leur attribue les premières notions d'astronomie que les Égyptiens ont tirces d'eux. Les. émigrations produites par la guerre, de Troie ont aussi fourni à Rhodes des babitans.
Les Rhodiens se sont adonnes de bobie heure au
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commerce et à la navigation, Pendant plusieurs siècles ils se sont vus souverains de la mer. Leurs lois, connues sous le nom de lois rhodicnnes, sont devenues une espèce de code d’après lequel on décidoit toutes les contestations relatives à la marine. Elles ont paru si sages, qu'elles ont été incorporées aux lois romaines, et observées dans toutes les provinces maritimes de l'empire.
Le gouvernement a d'abord été monarchique. On a les noms de plusieurs rois de Rhodes avant la guerre de Troie , mais aucune action qui mérite d’être rapportée. Après cet événement, on trouve un Cléobule qui va chercher la sagesse en Égypte, et qui est compté entre les sept sages de la Grèce : Cléobulie , sa fille, très-savante poëte, philosophe, astrologue, à qui il laissa sa couronne : Diagore, contemporain de Pindare, vainqueur dans tous les ; jeux, olympiques , isthmiques , néméens et argiens , ainsi que son fils ; tous celébrés par ce poëte, qu'ils payoient bien. Il étoit défendu aux femmes , sous peine de mort , d'approcher des jeux olympiques.
[ 2643. — 355. ] À la royauté succéda le gouvernement républicain. On en ignore la forme, s'il fut démocratique ou aristocratique , ou mêlé de l'un et de l'autre; mais quel qu'il ait été, on doit le croire très-analogue au caractère des Rhodiens. Jamais la discorde ne se mit parmi eux, et durant [4 paix , ainsi que durant la guerre, on voit l'harmonie la plus parfaite régner entre eux. C'est sous: Fégide de ce gouvernement qu'ils Ont fait un commerce florissant ;
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qu'ils onteu une marine militaire redoutable; qu'ils ont repoussé avec gloire les ennemis de leurs remparts, et qu'enfin leur république a été quelque temps l'émule de la république romaine.
11 convient de retrancher de l'éloge des Rhodiens ce qui leur arriva avec Ærtémise. Elle etoit reine de Carie, fameuse par son deuil, ses regrets et le magniñqueédifice éleve à la mémoire de Mausole, son époux. Ce prince les avoit subjugucs. Ils se vengèrent sur sa veuve ct ravagèrent son royaume, Ærtémise sut qu'ils devoient se présenter devant Halicarnarse , sa principale ville; elle dit aux habitans de se tenir sur leurs murailles, et, quand les ennemis paraîtroïent, d'expr::mer par des acclamations et des battemens (:c nains unegrande envie de se rendre. Les Rhodiens, attirés et flattés par ces démonstrations, descendent, sont reçus dans la place et laissent leurs vaisseaux vides. Ærtémise , qui se tenoit en embuseade, y fait monter ses soldats, y place sa propre chiourme et cingle vers Rhodes. Les habitans, qui reconnoissent leurs vaisseaux, et les voient couronnes de fleurs, nc; doutent pas qu'Halicarnasse ne soit prise e: qe leurs compatriotes ne leur en apportent le butia. Ils ouvrent le port, la flotte y entre, et les Cariens se rendent maitres de la ville. Ærtémisc fit mourir les principaux citoyens, parce qu'ils avoient été auteurs de l'expédition en Carie , et punit de moïit dans Halicarnasse la stupide confiance de ceux qui y étoient entres. La reine fit dresser un trophée de sa victoire avec deux statues de bronze, dont lune représentoit la ville de
Rhodes, et l'autre, Ærtémise, qui marquoit l'effigie d'un fer chaud. Les Rhodiens n'osèrent détruire ce monument, parce qu'il toit consacre, mais ils l’entourèrent d'un mur, afin de cacher du moins leur honte, s'ils ne pouvoient en effacer les vestiges. Rhodes devint libre par le secours des Atheniens, qu'elle avoit cependant offensés.
[ 2798. — 200. | Un des événemens les plus célèbres de l’ancienne Rhodes est le siége qu’elle soutint contre Démetrius, fils À Antigone. Elle n'avoit cependant pas encouru l'indignation de ce prince. Tout son crime étoit d'avoir voulu rester neutre entre lui et Ptolémée, roi d'Égypte. Quand Démétrius la força d'opter, elle n’hésita pas à se déclarer pour son ancien allié; ce qui attira contre elle les forces redoutables d'Æntigone, commandées par son fils Démétrius, surnommé Le preneur de villes. On étoit si persuadé que celle-ci ne lui échapperoit pas, que sa flotte, portant quarante mille hommes, etoit suivie aussi loin que la vue pouvoit s'étendre, de corsaires, de marchands d'esclaves, et de tous les infâmes trafiquans qui s'attachent à une armée victorieuse.
Les Rhodiens prirent de sages mesures pour soutenir le siége, et mirent dehors les bouches inutiles. Le dénombrement ne leur donna que sept mille hommes en état de porter les armes; mais ils promirent la liberté aux esclaves qui feroient quelque belle action, et la ville s'engagea à rendre à leurs maîtres le prix de ceux qui seroient tués ou aflranchis. On déclara que la republique fcroit enterrer honorablement
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ceux qui mourroient en combattant, qu’elle pourvoiroit à la subsistance de leurs pères, mères, femmes et enfans ; qu'elle fourniroit aux filles une dot; et, quand les enfans auroient atteint l'âge viril, qu'on leur donneroit, dans }: grande solennité des Bacclianales, une couronne et une armure complète.
Tant d'encouragemens d'intérêt et de gloire allumèrent uue ardeur ineroyable dans tous les ordres de la ville. Les riches alloient en foule porter leur argec! pour les dépenses du sicge; tout ce qu'on pouvoit avoir de bois, de metaux propres pour les armes et les machines, on le fournissoit gratuitement aux ouvriers. C’etoit principalement par son génie inventeur que Démétrius se xendoit redoutable dans les siéges. Les Rhodiens ne lui opposèrent pas moins d'industrie et d'intelligence dans-cette partie. Quant aux assauts, aux combats de près sur les remparts et daus.les mines, si quelquefois les soldats de: Démetrius eurent des avantages , ils furent promptement repoussés., et au bout d'un an ce prince s’estima heureux de trouver un prétexte de lever le siége sans deshonneur. En partant, ilfit present de ses machines aux Rhodiens. De l'argent qu'ils en tirèrent ils achetérent le cuivre qui forma le colosse dont nous avons parle. Protogène, peintre célèbre, avoit son atelier dans un faubourg hors de la ville, quand Démétrius en fit le sicge. La présence des ennemis, le bruit des armes qui retentissoit sans cesse à ses oreilles, ne lui firent point quitter sa demeure ni interrompre son travail. Le roi, surpris de cette tranquillité, lui en demanda la raison.
Protogène lui fit une réponse digne d'être connue ds
rinces. « C'est , dit-il , que je suis persuadé que vous » avéz déclaré la guerre aux Rhodiens, et non aux » arts. »
Le tremblement de terre qui renversa le colosse occasionna une quête générale en faveur des Rhodiens. Ils écrivirent de tous côtés, et ce qu'on envoya peut servir à faire cônnoître quelles étoient les productions et les richesses de chaque pays. Le roi d' Égypte donna de l'argent, un-million de mesures de froment, des matériaux pour bâtir vingt galères à cinq rangs de rames et autant à trois rangs. Il envoya aussi cent maçons, trois Cents manœuvres aveo promesse de payer les onvriers tant que besoin seroit. Antigone donna de l'argent, dix mille poutres de seize coudces de longueur chacune, sept mili: planc hes , trois mille livres de fer, autant de ‘poix résine et mille mesures de zoudron. Une dame nommée Chryséts, cent mille mesures de froment , trois mille livres de plomb. Æntiochus , dix galères, deux cent mille mesures de blé et plusieurs effets précieux. Prusias, Mithridate, tous les rois d'Asie , les nations grecques, les princes de l'Europe, signalèrent leur générosité ; et le moindre présent fut celui des monarques qui exemptèrent d'impôt toutes les marchandises que leurs sujets transporteroient à Rhodes. Jamais quête ne fut plus abondante. Le prétexte en étoit le rétablissement du colosse, acte religieux qui encouragea la libéralité; mais les Rhodiens laissèrent V'idole à terre et s'appliquèrent les offrandes.
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Macédoine , les Rhodiens firent alliance avec les Romains. Ils traitèrent d'égal à égal, et leurs ambassadeurs furent recus avec déférence par le sénat. Cette union leur donna beaucoup de prépondérance dans les états dont ils étoient voisins. Les succès leur inspirèrent de l'orgueil. Ils parloient avec hauteur, non-seulement aux républiques de la Grèce leurs cgales, mais encore aux plus grands rois. Les services qu'ils rendirent aux Romains dans plusieurs combats sur mer leur persuadoient que la republique ne pouvoit trop payer leur fidélité; mais ils trouvèrent dans Eumène , roi de Pergame , un compctiteur dont les prétentions furent mieux écoutes. [2825.—173.] L'un et l'autre, après la défaite d'Antiochus, demandèrentaux Romains quelquesctats conquis sur ce prince et qui ctoient à leur bienséance. Eumène fut le mieux partagé, au grand regret des Rhodiens, qui n’eurent que la Lycie. Quoique idolâtres de la liberté, ces républicains se permirent d'opprimer cruellement les Lyciens. Ce peuple se plaignit , et trouva protection auprès des Romains. Le sénat écrivit aux Rhodiens une lettre qui sentoit la supériorité. Ceux-ci piqués , traitèrent leurs sujets encore plus durement. Les Lyciens se revoltèrent ct furent vaincus. De la dureté , leurs maîtres passèrent à la cruauté, Les opprimés eurent encore recours à Rome , qui envoyaæ des commissaires chargés de terminer ce différend. On ne les reçut pas avec les marques. d'affection. ordinaire ; cependant on céda, ct'les Lyciens furent micux traites.
Il ne scroit pas étonnant que la conduite des Romains, impérieuse à quelques égards, eût piqué les. Rhodiens ; qu'ils n'eussent pas été fâchés de voir.ces fiers républicains huniliés , et qu'ils eussent souhaité des succès à leurs ennemis. Dans cette disposition, peut-être marquèrent-ils de l'inclination pour Persée , avec lequel les Romains étoient alors en guerre. Ils furent obligés de se justifier en: plein sénat sur ce soupcor ; mais ils le firent avec tant de :'orgue, qu'ils perdirent tout le prix de leur démarche. Pour toute réponse, le sénat fit lire devant eux le décret qui leur ôtoit la Lycie. Dans le’ premier moment de leur: orgueil blessé, Les Rhodiens se deelarèrent neutres entre Les Romains et Persée, et rappelèrent ks vaisseaux qu’ils avoient dans la flotte romaine. Ccpendant , pour ne pas se brouiller tout-à-fait, ils envoyèrent à Rome des ambassadeurs chargés d'exhorter le sénat à la paix.
Fâcheuse conjoncture ! ils arrivèrent en même temps que la nouvelle de la défaite entière de Persée. Ils. voulurent parler ::« Allez ,: leur dit. le, consul, » allez perfides , dire à votre république que ses soins » pour les intérêts de Persée ne sent plus de sai- » son, » Ce fut.alors aux Rhodiens à s’humilier. Astymède , chef de leur ambassade ;.le fit d'une manière qui dut lui étre pénible. Îl avoua que la: vanité étoit le caractère dominant de ses: compatriotes : « Mais regarderez-vous ce trait d'impcerfection na- » tionale comme un crime qui ne peut étre expié ». que par la ruine totale de notre pays.? » Îl parïla
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des Ro> À ensuite des services rendus par les Rhodiens à la ique les république. « S'ils ont cesse, ajouta-t-il, d'assister voir. ces: | » les Romains, au moins n'ont-ils jamais commis ouhaité ; » d'hostilités contre eux. Au reste, je vous déclare sitionr, L » que nous nous soumettons entièrement au bon plair Per » sir de Rome, et que nous avons résolu de n'oppogucrre. M » ser aucune résistance en cas d'attaque. » On alla Esurce À, aux voix; un grand nombre opinoient pour declarer Orgue, N la gucrre aux Rhodiens, lorsque Caion estima qu'il e. Pour Ë falloit laisser aux Rhodiens la possession de leur île. : décret Cet avis l'emporta. Il ne fut plus question de guerre. nent de Pi Le sénat exigea sculement qu’ils banniroient ceux qui ntueu- M sétoient montrés partisans de Persée. Ils obéirent. rent ks 4 Cctte condescendance désarma le sénat , qui déclara ice. Ce- M les Rhodiens alliés de la république. nee à Depuis ce temps Rhodes fut traitée par Rome en xhorter sœur , mais en sœur cadette, dont l’aînce recevoit les prévenances comme une dette. Rhodes se trouva enméme sagée dans unc guerre de Carie, sans avoir pu , avant
Persée. (M les-hostilités , demander à Rome son consentement.
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titution de la Lycie, que la république romaine avoit enlevée à Rhodes lorsqu'elle er étoit mécontente.
[2911.--87.] Les Romains se regaré ient dans tette île comme en famille. Ils s y rassembièrent lorsque Mithridate , roi de Pont , les c'assoit de l'Asie. Ce prince auroit fait d'illustres srisoniuers, s'il avoit pu la forcer à se rendre lorsqu'il ÿ mit le siége; mais il trouva une résistance opiniätre, tant de la part des babitans que des réfugiés, qui combattoient tous comme pour leur commune patrie.
Cette espèce de fraternité fut pernicieuse aux Rhod'ens , en ce qu'elle ne leur permit pas d’être neutres das les troubles domestiques de leur allie. Ils se aclarèrent pour Pompée, ensuite pour César, se défendirent avec courage contre Cassius , son meurtrier , livrèrent deux combats, y perdirent la plus grande partie de leurs vaisseaux. La ville fut livrée par trabison à Cassius, qui la dépouilla de ses ornemens, er fit tuer les principaux habitans , et en exigea de foites contributions. Marc Antoine lui rendit ses privilèges , et lui donna comme propriétés des îles adjacentes. Les Rhodiens , ces zélés partisans de la liberté, accablèrent tellement de taxes ces differens pays , que le dictateur fut obligé de les reprendre. Vespasien imposa un tribut à Rhodes, qui de souveraine devint seulement la capitale des îles assujetties à Rome dans la Méditérranée. On verra que depuis elle a recouvré son indépendanc:, que la puissance ottomane lui a ensuite enlevée. |
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Cette ile, appelée aussi Candie ; est la première de l’'Archipel au sud-est. Habitans. Gouvernement de Minos. République.
La Crète, actuellement nommee Candie, est me des plus grandes îies de la Méditerranée, beaucoup plus longue que large. On lui donne environ deux cents lieues de tour. Elle est bien arrosée et produit de bons vins. Le territoire est fertile et l'air excellent. Cette île étoit autrefois couverte de cent villes, dont il reste des vestiges qui présentent encore des curiosités remarquables , quoique le plus grand nombre ait été enlevé par les Vénitiens quand ils en étoiént possesseurs. On y voit des colonnes torses et cannelées de granit de dix-hait pieds de circonference, chefs-d'œuvre de l'art, que nous aurions peine à exécuter. La principale montagne est Ida ; on y jouit de la vue des mers qui l'environnent.
Sur cette montagne et dans les environs ont vécu les premiers habitans de la Crète, les Dactyles, qui montrèrent à faire du feu, à fondre le cuivre et le fer et à les mettre en œuvre, qui ont aussi enseigné la poésie, la musique et les cérémonies sacrées. Ils demeuroient dans les cavernes des montagnes couronnées de grznds arbres, et ces hommes si habiles en choses moins utiles , ne savoient pas bâtir des maisons. C’est probableinent lorsqu'ils parvinrent à cette
industrie qu'ils réunirent les hommes en société, qu'ils les formèrent à gouverner les troupeaux , à apprivoiser les chevaux, à chasser, à danser, à faire des épées et des casques , et beaucoup d'autres choses qu'on attribue aux Curètes. Les Titans , autre race indigène , ne furent pas moins utiles aw genre humain. Loin de les faire battre contre les dieux , les Crétois tiroient d'eux leurs divinités, Safurne, Jupiter , Neptune, Rhéa, Thétis, Mnémosyne , Latone, Cérès ; et de ces dieux ils faisoient descendre Minos, le premier législateur de la Grèce.
On sait, ou ion croit savoir les noms des anciens rois de Crète jusqu'à Mrinos. Ce prince fut le premier qui équipa une flotte et se fit craindre sut mer. Mais c’est surtout à ses lois qu'il doit:sa réputation. Elles ont servi de modèle à Lycurgue pour Lacédémone. On y'trouve les repas communs ; le respect pour les vicillards, les peines: portées contre le luxe et la paresse, les exercices militaires, la vie dure recommandée à l'enfance, les entretiens politiques des vicillards après les rey:2s publics : toutes lis qui depuis furent adopices par Lycurgue, et en vigueur dans Sparte.
Une autre loi que les Romains ont imitée etoit l'obligation impose aux maîtres de servir leurs esclaves pendant quelques jours de fêtes instituces à ce sujet. Une autre coutume établie par Minos , et admirée par Platon, consistoit à inspirer de bonne heure aux jeunes gens un grand respect pour les maximes, les coutumes et les lois de leur pays; à
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lcur défendre de mettre jamais en question , ou de révoquer en doute, la sagesse de leur institution, parce qu'ils devoient les regarder, non comme prescites par les hommes, mais comme dictées par les
dieux mêmes ; lois qui, bien observées, contribueroient
infiniment à la tranquillité publique. Minos, ce grand législateur , est le même qui imposa aux Athéniens le cruel tribut de sept garçons, et d'autant de jeunes filles qu'il faisoit dévorer par le Minotaure, monstre moitié homme et moitie taureau. Cette barbarie, si tjutefois elle fut jamais commise , feroit penser que ceux qui font des lois pour les autres auroient quel quefois besoin que d’autres en fissent pour euxmêmes,
La fable de Pasiphaë amoureuse d'un taureau se réduisit , selon l'histoire, à une reine libertine, “qui s dada un courtisan de son mari nomme /'uurus. Le labyrinthe , Pédale et care, qui se tirèreri de ses détours avec des ailes, c'est-à-dire avec les voiles d’un vaisseau , sont les embellissemens de cette histoire. On remarquera que les Crétois, possesseurs de si belles lois, devinrent dans la suite les plus debordés des hommes, et qu’en fait de mœurs, leur nom donné à quelqu'un étoit une injure.
Deucalion , fils et successeur de Minos, {1 - ve de Phèdre, dont l'amour incestueux pour Hippolyte, son beau-fils, a été transporté avec tant d'intérêt sur notre theâtre. Zdoménée tuant son fils aîné pour s'acquitter d'un vœu, et ramené à la sagesse par les
lecons de Mentor dans les murs de Salente, a fourni un épisode instructif à Fauteur du Télémaque.
Au gouvernement monarchique succéda le gouvernot publicain. On ne sait dans quel temps, n pour quelle sause. La puissance souveraine residoit dans le sénat, composé de trente meinbres. Ses décisions cependant n'obtenoient force de loi que du consentement du pc... Il y avoit dix cosmes, ou hommes chargés de maintenir l'ordre dans l'état. On les choisissoit, comme les éphores de Sparte, parmi le peuple; les derniers de cette classe pouvoient étre elus. C’étoit parmi ceux qu'on.choisissoit les sénateurs, qui n’étoient responsables de rien tant qu'ils étoient cosmes , mais qui devenoient respônsables aüssitôt qu'ils prenoient place dans le sénat. Ces magistratures étoient assez bien balancées. On ne sait combien de temps elles durèrent , ni s’il y en avoit dans chaqu ville, ni quel étoit le lien qui unissoit les cités pour en faire un corps pohtique.
Vraisemblablement , depuis l'abolition de la monarchie, jamais il n’y a eu d'union fédérative entre les Crétois. On attribue aux guerres perpétuelles qui regnoient entre eux leur granüe habileté à se servir
de l'arc et de la fronde. Il y avoit peu de puissance:
belligérante qui ne tàchât d'attirer à son service des archers et des frnrideurs cretois. Une preuve qu'ils n'avoient at ne liaison entre eux comme corps de nation, c'est qu'on ne leur voit presque pas de guerre nationale avec les autres insulaires voisins; et que,
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quand ils sortoient de leur île pour attaquer ou se défendre , ce n’étoit qu'avec des vaisseaux pour ainsi dire isolcs, et non en flotte, comme il. convient à un peuple lie par des intérêts communs.
[2929.—69.] Les Crétois préferoient la guerre de corsaire à toute autre; ils infestoient la Méditerranée , et troubloient la navigation jusque sur les côtes d'Italie. Cette conduite fournit aux Romains un prétexte spécieux d'attaquer la Crète, qui avoit toujours été parfaitement indépendante. Mais la vraie raison du sénat etoit la situation de cette île très-commode, dans quelque partie du monde, Europe, Asie ou Afrique , que les Romains portassent le thcâtre de la guerre. Ils changèrent son gouvernement , lui imposèrent un tribut , et en firent une province de l’empire. Les Ottomaus, qui, dans presque toutes les îles de ces mers, ont succéde aux Romains après les Grecs, sont devenus-maîtres de Candie, arrachée aux Veniticns , non sans peine, comme on le verra,
grande ile de la Méditerranée, vis-à-vis la côte de Cilicie. Habitans, Gouvernement. Rois.
Cyene , Où J’énus , formée de l'écume de la mer, aborda sur une conque marine, escortée des Ris et des Amours, ctoit aussi favorisée de Bacchus. Flle
donnoit et donne encore d'excellens vins, du miel, de l'huile, et suffisamment de ble. Le cuivre de Cypre étoit fort estimé. Il coula de lui-même lorsqu'on mit le feu aux forêts de l'île pour la rendre propre à la culture.
On croit que les Phéniciens la découvrirent les premiers, et y établirent une colonie qui la peupla. Plusieurs nations, Athéniens , Macédoniens, Arcadiens, et jusqu'à des Éthiopiens, y abordèrent et y portèrent leurs différentes mœurs. Ce mélange ne contribua pas à les rendre pures.
Le gouvernement étoit monarchique, mais l'île étoit partagée en plusieurs royaumes; de sorte que presque chaque ville avoit son roi.. Quelquefois, mais rarement, ces royaumes se sont réunis, et ont formé de toute l'ile une seule monarchie, qui s'est ensuite démembreée. Il a éte facile aux nations voisines de subjuguer chaque partie distincte, Les Perses , à ce qu'il paroît, sont la puissance qui a le mieux profité de
cette division. Ils y dominèrent tranquillement jusqu’à ce qu'un roi de Salamine, nommé Onésile, formât
une confédération de tous les rois de l'île , qui étoient auparavant comme vassaux des Perses, et à la tête de ses forces réunies se rendit redoutable aux oppresseurs.
Trahi et abandonné par deux rois, ses collègues , il fut tue dans un combat. Ses successeurs portèrent patiemment le joug des Perses , cependant sous la pfotection des Grecs, qui les abandonnèrent tout-à-fait à la paix d'Antalcide.
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Il y avoit alors neuf rois dans lie. Evagore 1J, roi de Salamine , se lassa d'être tributaire des Perses, Aidé de grandes richesses qu’il avoit amassces , il leva une forte armée, équipa une flotte, fut puissamment secouru par les Atheniens, et cependant n'obtint la paix qu'en se soumettant encore à un tribut. Sous les successeurs d'Alexandre, Cypre passa d'Antigone aux rois d'Égypte. Vicoclès, un des petits rois de Cypre, devint suspect au monarque égyptien. Sans autre préalable, celui-ci envoya en Cypre des assassins. Ils environnèrent Vicoclès, de sorte que, ne voyant aucun moyen d'échapper, il se Lua lui-même, Æxiathée, sa femme, instruite du sort de son mari , tua ses filles de’ ses propres mains, et se perça ensuite d'un poignard. À la nouvelle de ce massacre, les frères de Vicoclès furent pénétrés d'un telle douleur , que chacun mit le feu à son palais, et périt dans les flammes avec sa famille.
[2741.—257.] On s'attend qu'à la fin la république romaine engloutira l'île de Cypre, mais ce ne fut point par conquête. Elle jugea à propos d'employer plutôt le droit de succession bien ou mal fondé. Un Alexandre, chassé du trône d'Égypte, qu'il avoit usurpé, s'étoit retiré en Cypre, qui faisoit partie de la domination égyptienne, et fut encore expulsé de cette partie de son royaume par les Ptolémée , deux frères, dont l'un prit le sceptre d'Égypte, ct l’autre celui de Cypre. Ainsi dépouille, Alexandre , pour se venger, fit, en mourant, les Romains ses h&itiers. Probablement le moment n'étoit pas favorable pour
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faire usage du droit que la disposition testamentaire leur donnoit, ils laissèrent les Ptolémée tranquilles, chacun sur leur trône, et contractèrent même alliance avec eux. Mais le Ptolémée Cypriote eut la maladresse de refuser de l'argent au tribun Clodius dans un pressant besoin. Le magistrat romain imagina de faire revivre le droit de testament presque oublié. En le présentant au peuple, il eut soin de faire connoître qu’il y auroit de grandes richesses à partager. Cette considération étoit très-puissante auprès des ciloyens qui vivoient à Rome des depouilles des nations. Il leur parut très- juste que l'île de Cypre, si opulénte, appartînt à la république. Ainsi, quoique le Ptolémée régnant fût reconnu alliéet ami de Rome, quoiqu'il n’eût jamais rien fait qui pût lui attirer la haine de l’impérieuse république , le royaume de ce prince fut déclaré, par un décret, appartenir au peuple romain.
Clodius trouva trois avantages dans ce décret; le premier de se vengcr ; le second de plaire au peuple dont il avoit besoin ; le troisième d’éloigner Caton , dont la présence nuisoit à ses desseins ambitieux. Sans que Caton s'en doutât, le préteur lui fit donner le département de Cypre, et alla lui annoncer la décision du sénei en ces termes : « Le vice règne » en Cypre, ct le trône même en est souillé. Rome » a fait choix d’un homme d’une conduite irrépro- » chable pour y rétablir l'empire de la vertu. Allez
» donc, Cuton, et faites respecter la purete des lois
» romaines dans une île déshonorée par la déprava-
» tion pondit » plus » Ja q » Clo:
» don semble cessair
San premie foible offre € raine « dont k parque Romai dans 1 avec t specta préciet et ava de Cy pour e de trer
Qu posa à trature dit-il , été em si sv
mentaire iquilles, alliance la maljus dans agina de Oublie.
ire conartager.
près des des naypre , si quoique e Rome, ttirer la ne de ce ‘au peu-
cret ; le 1 peuple Caton , ibitieux.
: donner ncer la te règne é. Rome
irrépro u. Allez des lois éprava-
» tion des mœurs. » Caton apercut le piége , et répondit : « La patrie elle-même est exposce à de bien » plus grands malheurs. Il ne m'est pas possible de » la quitter. — Puisque vous vous refusez , répliqua » Clodius , aux sollicitations de vos amis , il faudra » donc vous contraindre:-» Sur-le-champ il fit assembler le sénat , et Caton reçut ordre de partir incessamment et d'aller détrôner le roi.
Sans arinée , sans gardes, Caton se jette sur le premier vaisseau , aborde à Rhodes , écrit de là au foible roi , l'exhorte à se retirer paisiblement , et lui offre en dédommagement d’une couronne la souveraine sacrificature du temple de Yénus à Paphos, dont les revenus étoient fort considérables. Le moparque, effrayé de la seule idée d'une guerre avec les Romains, embarque ses richesses avec lui, et part dans le dessein de percer son vaisseau et de périr avec tous ses trésors. Mais les voir engloutir ! ce spectacle passe ses forces. Il revient à terre | remet précieusement ses chères richesses dans leurs coffres, et avale du poison: Caton prend possession de l’île de Cypre au nom de la république , et s'empare pour elle. des trésors du roi, qui montoient à près de trente millions.
Quand Clodius cessa d'être préteur , Cicéron proposa de casser les décrets rendus pendant sa magistrature. Cafon s'ÿ opposa , parce qu'il faudroit , dit-il , restituer aux Cypriotes les trésors qui avoient été emportés de leur île. Ainsi ce Cuton d’une vertu si sévère opina, en républicain avide , qu'il conve-
noit de ne point rendre à ces insulaires leur liberté, afin de pouvoir garder leur argent. Cypre a encore depuis tenté la cupidité de nouveaux républicains , aussi peu délicats sur la justice que les anciens.
île de la Méditerranée, entre le continent de P Asie
et l’Icarie. Habitans. Gouvernement. Polycrate. Méandre. |
Samos peut avoir trente lieues de tour. Le sol en est fertile, l'air sain. On y faisoit autrefois de la poterie recherchée. Il reste des ruines qui attestent la beauté de quelques villes , entre autres de Samos , la capitale. Près d'elle étoient un superbe temple dédié à Junon , la déesse tutelaire de l’île ; un acquéduc qui traversoit une montagne et portoit des eaux saines à Ja ville; un môle de cent pieds de haut qui s'avancoit de deux stades dans la mer. Un ouvrage si extraordinaire dans des temps fort reculés prouve le goût des Samiens pour la navigation. On dit qu’ils construisirent les premiers des vaisseaux propres à transporter la cavalerie.
Des Cariens et des insulaires voisins ont été. les premiers habitans de Samos. L'île étoït de la conféderation ionienne. Le gouvernement a été monarchique , ensuite républicain sous un sénat démocratique , oli-
garchiq les insu tiques.
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garchique, et sans doute souvent anarchique, puisque les insulaires furent agités par des troubles domestiques. La guerre civile la plus remarquable fut occasionnée par des nobles nommés Géomores , qui privèrent le peuple de ses terres, et les partagèrent entre eux. Dans une guerre qui survint ils confièrent le commandement des troupes à neuf généraux , dont ils n'avoient pas sans doute éprouvé les dispositions ; car ses commandans, se trouvant à la téte des troupes , passèrent les Géomores au fil de l'épée , et retablirent la démocratie, à laquelle succéda bientôt la tyrannie, qu'un nommé Sylason eut l'adresse d'établir , en attirant le peuple hors de la ville, sous prétexte d'une procession, et ne le laissant rentrer dans ses maisons que désarmé et soumis. Le peuple reprit son, empire, ct fut ensuite remis sous le joug par Polycrate , fameux tyran de Samos.
[2431.—567.] Il parvint à la souveraine puissance par un complot forme avec ses frères, auxquels il promit de partager l'autorité avec eux. On dit qu'ils commencèrent leur entreprise seulement au nombre de dix , qui semparèrent de la citadelle , et soutintent les premiers efforts des Samiens. Le tyran de Naxe , Île voisine , envoya à propos du secours à ces frères. Polycrate monta sur le trône , mais il n’y voulut pas de collègues , et se défit de ses frères , des uns par la mort, des autres par le banuissement , et traita de même les grands qui lui avoicnt été contraives. Ainsi il fut maître chez lui , et le devint bientôt chez les autres. On sait le trait d'Amasis ,
roi d'Égypte , son allié , qui lui conseilla de se pro=
eurer quelque malheur pour rompre le cours d’une prospérité trop constante , craignant pour lui un fàcheux retour de la fortune. Polycrate ne put obtenir ce malheur nécessaire à sa prospérité. Il devint un conquérant redouté de ses voisins. Son alliance étoit recherchée : s’il éprouvoit quelques petits échecs, défisitivement ” ; tournoient à sa gloire. Trop de confiance le perdit. Accoutumé à réussir dans toutes ses entreprises , il donna dans un piége que lui tendit un gouverneur perse, piqué de se voir effacé par le roi d'une petite île comme Samos. Ce gouverneur l’attira dans son gouvernement et le fit erucifier. Au titre de tyran pris, Polyerate fut un grand prince , bon général , politique habile. Jamais Samrs ne fut aussi florissante que pendant son règne. Ænaeréon vivoit de son temps. Une cour qui goûtoit ce poëte ne devoit pas être dénuée de plaisirs.
[2496.—522.| Méundre, secrétaire et ministre de Polycrate, lui succéda. Il eut dessein de rendre aux Samiens leur liberté. Pendant qu'il en faisoit ka proposition dans: l'assemblée du peuple, Télescarque, un des principaux habitans, se leva, et lui dit qu'il feroit bien mieux de commencer par rendre compte des deniers publics qu'il avoit maniés. Sur ce propos , Méandre se dit à lui-même : « Si on me tient ». un pareil discours maintenant que j'ai l’autorite en » main, que sera-ce quand j'aurai abdiqué? » et il
garda la couronne. Elie ne lui resta pas long-temps.
‘Un des frères de Polycrate, quirn'avoit été qu'exilé,
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SAMOS. 10 la lui cnleva, Plusieurs de ses successeurs regnèrent, les uns peu connus, les autres avec quelque réputation, sous la protection des Perses, et alliés tantôt des Atheniens, tantôt des Lacédémoniens. Cet état, déjà dégencré, fut suivi d'un état pire encore, sous les rois de Macedoine, de Syrie, de Pergaine. Les Samiens étoient entraînés dans les grandes révolutions, sans être presque remarques. Ils tombèrent ainsi entre les mains des Romains, comme faisant partic des ctats d'Eumène, légucs à la république. Auguste leur rendit la liberté et l'usage des lois dont ils avoient joui un moment pendant leur alliance avec les Atheniens , mais #’espasien enveloppa Samos dans Îles îles grecques, dont il fit une province romainc.
Cyclades et Sporades, dans l’ Archipel. Proconèse. Ténédos. Lesbos. Chio. Cos. Théra. Céos. Sériphe. Mélos. Siphano, l'Argentière. Anti- Paros. Naxe. Paros. Syros. Délos. Lemnos.
Samothrace. Corcyre. Leucade. Cythère. E gine. Salamine. Eubée.
Les îles grecques sont partagées en deux divisions générales : les Cyclades, ainsi nommées du mot grec qui signifie cercle, sont celles qui en forment un autour de Delos, l'île d' Apollon. Les Sporades s'ap-
pellent ainsi du mot grec qui signifie semer, parce qu’elles sont loin du cercle de Délos , semées comme confusément sur la surface de la mer. Il ÿ en a qu'il seroit même inutile de nommer, s’il n'en étoit pas quelquefois mentien dans l'histoire grecque.
La Proconèse , sur la côte de Thrace, vis-à-vis Cysique, connue par ses beaux marbres; ce sont eux qui recoivent le poli. le plus fini. Constantin n'en vouloit pas d'autre pour embellir sa nouvelle ville.
Ténédos, vis-à-vis l'ancienne Troie, peut avoir neuf lieues de tour. C'est de cette île que partirent les serpens à longs replis tortueux qui vinrent dévorer Luacoon et ses fils; derrière elle se cachèrent les Grecs, quand ils feignirent de lever le siège de Troie. Ses habitans aimoient beaucoup la justice. On disoit en proverbe la justice ténédienne, pour dire une justire sévère. L'île produit le vin muscat le plus délicieux du Levant. Justinien en fit un entrepôt pour les bles qui se transportoient à Constantinople. Elle a appartenu aux Perses, aux Atheniens, aux Lacédémoni. 55, aux Romains, et enfin aux Turcs.
Lesbos peut avoir cent vingt lieues de tour; elle a produit Arion, qu'on regarde comme l'inventeur de la lyre; Thcophraste, chef de la philosophie péripatcticienne , après Aristote; Pittacus, un des sept sages de la Grèce; lcée, poëte lyrique ; Sapho, la dixième muse; Terpandre, qui donna une septième corde à la lyre; Hellanicus, historien celèbre; Callias, laborieux commentateur d’Æ/cée et de Sapho; Diophane, fameux rhéteur, et beaucoup
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d'autres. Il a été un temps où les Romains qui vouloient se perfectionner dans la belle littérature se re. tiroient à Rhodes, à Athènes ou à Mitylène, capitale de l'île de Lesbos.
Le vin de Lesbos servit un jour à Aristote pour apprécier le mérite de deux grands hommes. On lui demandoit auquel il donnoit la preference de Meénédème de Rhodes, ou de Théophraste de Lesbos. Il se fit verser du vin des deux endroits, le goûta, et dit : «Tous deux sont excellens, mais le vin de Lesbos l'emporte. »..
Elle a été peuplée comme les autres îles par des colonies, dont les chefs ou conducteurs devenoient rois. Ensuite la démocratie s'établit ; puis toutes les villes affectèrent la supériorité sur leurs voisines; de là les guerres civiles qui ramenèrent la royauté, ou, comme on l’appeloit en.grec, la tyrannie. Pittacus, qui avoit chassé un tyran de Mitylène, fut prié par les habitans de prendre le sceptre. Il gouverna avec beaucoup de sagesse; plusieurs de ses jugemens furent gravés sur les murs du temple d’Æpollon à Delphes, comme des oracles de justice. Une de ses lois paroîlra sévère : c'étoit que toutes les fautes commises dans l'ivresse seroient doublement punies.
Les Lesbiens ont cte engagés dans toutes les guerres des Perses, des Athéniens, des Lacedemoniens , de Mithridate, des Romains. La réputation morale des homnes n'éloit pas bonne, celle des femmes l'étoit encore moins. En général, on disoit une vie
lesbienne pour une vie débauchée. On appelle cette IL, D.
le Metelin ; elle en a autour d'elle plusieurs petites peu intéressantes.
On ne pourroit que répéter du gouvernement de Chio ce qu'on a dit des autres villes, monarchie, tépublique, tyrannie, sujetion à des insulaïrés voisins ou à de grands empires : c'est toujours le même cercle sans aucun trait saillant. On remarque seulement qu'ayant acquis par une trahison et un sacrilège un terroir très-fertile, ils se firent long-temps scrupule d'en employer le produit dans leurs sacrifices. Ils ex regardoient les fruits et les blés comme profanes, et comme indignes d’être offerts aux’ dieux ; mais ils ne poussèrent pas la délicatesse jusqu’à ne point faire servir ses productions à leur profit. Chio est le centre de huit ou dix petites îles.
Esculape , dieu de la médecine, avoit un beau temple à Cos , et dans cette île étoit honoré d'un culte particulier. Hippocrate, restaurateur de cette science, y naquit. Æomère l'honore de l’épitkète de bien peuplée. Hippocrate, Xénius ; et d’autres faiMmeux médecins qui se sont formés dans cette île n’existoient pas encore lorsqu'elle mérita l’épithète à’ Homère. Le médecin de l'empereur Claude, nomme Xénophon, qui se prétendoit descendant d'Esculape, obtint de cet empereur l’exemption de tout impôt pour le lieu de sa naissance. Ainsi Cos a plus d’une obligation à la médecine. Cette île se glorifie de la naissance d’Æpelle. 11 y fit son magnifique tableau de Fénus sortant de la mer. Cos a été monarchique, démocratique, et sujette des Romains. On
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faisoit à Cos une ctoffe si fine, qu'elle étoit parfaitement transparente. Les dames romaines l’estimoient beaucoup. Or dit que Visnie, très-petite Île, a ete détachée de ‘os. Carpatus, qui n'est guère plus graude, a eu, dit-on, trois villes. Beaucoup d'autres îles de ces parages doivent étre regardées, pour leur petitesse, plutôt comme des rochers que comme des îles. Cependant la douceur ‘1 climat, et la fertilité du peu de terre qu'on y trouve, y ont attiré des habitans.
Théra, près de Crète. doit son nom à TAéras, Lacédémonien , qui y transporta quelques descendans des Argonautes , dont on raconte l'aventure suivante. Ballottés par la mer , ils arrivèrent sur le territoire de Sparte. Les habitans les reçurent bien , et leur donnérent non- seulement des terres, mais même des femmes. Ces aventuriers conspirèrent contre les propriétaires, et voulurent se rendre maîtres de tout le pays. On découvrit le complot : ils furent tous saisis et condamnés à mort. La s:utence devoit s'exécuter le lendemain. Les femmes demauuèrent la permission de dire le dernier adieu à leurs maris, Cette grâce leur est accordée, elles en profitent pour changer d’habits avec eux et les faire évader. Un roi de Sparte, nommé Théras , qui , après avoir abdiqu® la royauté, s'ennuyoit d'être sujet, proposa de réunir ces ctrangers et de les transporter hors des terresde la république. Il se mit à leur tête, et lie où il le débarqua prit de lui le nom de Théra.
Céos éloit si peuplée, qu'on y fit une loi d'après
laquelle tous ceux qui passoient soixante ans devoient ue empoisonnes, afin que les autres eussent de quoi subsister. Il est vrai qu'il étoit perwis à ceux qui ne vouloient pas se soumettre à la loi de sortir de l’île quand ils avoient atteint l'âge indiqué , mais ils ne pouvoient rien emporter avec eux. Les habitans de Julie, ville de Ceos, étant assiégés par les Athéniens, se proposèrent de massacrer tous les petits enfans , ‘afin de n'être pas détournés du soir de se défendre par lobligation d’avoir soin d'eux. Les Athéniens, instruits de cette résolution, aimèrent micux lever le siège. Céos est la patrie de Simonide , qui fit le premier des vers qu'on chantoit aux funérailles. Cythus, près de Céos, a des bains chauds.
Sériphe, hérissée de rochers, semée de mines de cuivre qui en rendent l'air malsain, fertile uniquement en ognons , sa principale production , étoit le lieu où ies empereurs envoyoient ceux qu'ils vouloient punir de l'exil le plus désagréable. Un de ces exilés demanda un jour à un Sériphien quel crime pouvoit faire bannir de Sériphe : « Le parjure, répondit-il. — Faites donc » bien vite un faux serment, reprit l'autre, pour étre » banni d'un lieu si exécrable. » Æuguste y envoya un orateur qui parloit avec trop de liberté. Dix-sept ans d’exil dans l'île de Crète n’avoient pu le guérir de
ce défaut.
Mélos pourroit jouir de quelque considération auprès des athées, si véritablement il se trouve de ces insensés , parce qu’elle est la patrie de Diagoras , qui
a nié le premier l'existence des dieux. On estimoit
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son alun , son miel , et ses eaux qui guerissoient de la gale, mais qui causoient l'hydropisie.
Siphano et l'#rgentière avoient des mines, la première de plomb, la seconde d'aisent. Les habitans les cachent , dit-on, de peur que les Turcs ne les forcent d'y travailler. Torrnefort a décrit les car
vernes d'Oléatus , plus con is le nom d'A#ntiparos. Il paroît que ce s origine, des carrières de marbre. Elles o des lumières sur
la végctation des pierres.
Naxos a cté une île florissante, guerrière , fertile en excellens vins, ornce d'un temple superbe en l'honneur de Bacchus. Les fruits y sont délicieux , les plaines couvertes d'orangers, d'oliviers, de mûricrs, de figuiers. On y trouve des cèdres. Son marbre, qu'on estime beaucoup , est vert, tranche de veines blanches. Les Athéniens l'ont subjuguce en ont éte chasses , y sont revenus. Elle a subi sous les Romains le sort commun.
Paros est célèbre par ses marbres. La matière apparemment avoit invite les ouvriers, car il y a peu d'endroits où l'on trouve autant de débris de colonnes, de statues, d'architraves, de piédestaux ; les murailles de Parréchia, bâties sur les ruines de Paros, en sont toutes composces. Elle s’appeloit ile opulente, puissante, heureuse. Elle étoit fière de ses richesses , qui se réduisent actuellement au produit d’un trèspetit commerce. Elle est la patrie tn le plus mordant des poëtes satiriques.
Syros abondoit en vin, en blé et autres comes -
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tibles. L'air y est très-sain. Elle est la patrie de PAc récide , un des plus savans philosophes de l’antiquite, disciple de Pittacus, maître de Pythagore; le premier , dit-on , qui a écrit en prose, qui observa les révolutions de la lune, prédit les éclipses, enseigna publiquement le dogme de l’immortalité de l'âme et celui de la transmigration, qu'il tenoit des Phéniciens. Mycone, Andros, Cyrus, Théos , et d'autres Îles adjacentes n'offrent rien de remarquables que de bon vin et de belles ruines.
Trois temples s'élevoient. dans l'île de Délos : le premier consacré à Latone, le second à Diane, sa fille , et le troisième à Apollon. Ce dernier étoit un des plus superbes édifices de l'univers. Ce dieu y rendoit des oracles: fort estimés pour leur clarté, pas autant néanmoins que ceux de Delphes , qui étoient fort obscurs, mais qu'après l'événement on. appliquoit plus sûrement par la raison même de leur obscurité. Ce temple occupoit une grande partie de l'île. L'île elle-même étoit un asile non-seulement pour les particuliers, mais aussi pour les nations. On a vu des armées ennemies s'y rencontrer , et ne commettre l’une contre l’autre aucune hostilité par respect pour la sainteté du lieu. Tous les Grecs concoururent à la construction du temple, et de ses magnifiques’galeries, dont les ruines portoient encore les noms de plusieurs rois qui ont contribué à ce travail. Ils y énvoyoient des dons présentés par des députations solennelles. Aujourd’hui quelques curieux y vont chercher les traces des anciens monumens.
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La térre est si couverte de décombres , de ruines et d'épines, qu'il n'est pas possible de la cultiver, H n'y a pas un habitant. Voilà Délos ancienne et moderne. es
Après Syros, où Æchille vécut quelque temps déguise en fille dans la cour de Zycomède, on passe quatre petites îles peu importantes, et on arrive à Lemnos, consacrée à Fulcain , et demeure des premiers forgerons. Junon , sa mère, y étoit aussi invo+ quée. Tous les ans on lui sacrifioit une jeune femme. Une terre qu’on appelle sigillde, parce que les sacs qui la contiennent sont marqués d’un sceau , a toù+ jours été regardée comme un excellent remède contre les poisons, les morsures de serpens, les blessures et le flux de sang. C'est une espèce de chaux que les anciens alloient chercher avec des cérémonies religieuses. Les Grecs modernes en pratiquent aussi en la ramassant. Une grande partie de cette terre est énvoyée au grand seigneur ; le reste est vendu à son profit. Il est défendu aux habitans d'en garder sous peine de mort. Il y avoit aussi à Lemnos un laby+ rinthe, qui étoit un magnifique édifice. /mbros et Thasos ont eu des mines d’or. |
L'île de Samothrace étoit fameuse par les hon= neurs qu'on y rendoit aux dieux Cabiri. Les savans ne sont d'accord ni sur l'origine de ce mot, ni sur ce qu'il signifioit. Selon toutes les apparences , on entendoit par là des dieux très-puissans: De tous les sermens , celui par lequel on attestoit les dieux de Samothrace étoit le plus sacré. Les cérémonies de
l'initiation ne doivent pas être oubliées ; on y trouvera quelque ressemblance avec celles qu'on prétend être pratiquées dans une société fameuse de nos jours. On plaçoit sur une espèce de trône celui qui devoit être admis. On le ceignoit de rubans couleur de pourpre ; on le couronnoit de lauriers ; ensuite les prêtres.et les spectateurs dansoient autour de lui. La danse finissoit par des exécrations prononcées contre ceux qui révéleroient ce qui se passoit dans les assemblées. IL est à remarquer que l'attribut d’un Cabiri, tel qu'il se trouve dans les, médaillés, étoit un marteau.
On chercheroit en vain dans: Corcyre les jardins du roi Alcinoüs ; mais à côté d’un terrain sablonneux et stérile on en trouve un autre abondant en arbres fruitiers, oliviers, figuiers, vignes, et en belles moissons. Ce sont là les vrais jardins. On en trouvera de pareils dans Leucade , dans Cythère, dont le nom réveille des idées riantes : ; les Str zdes,.les Échinades , et une nulituie. de petites îles. La nature, en les parant de ses ornemens les. plus précieux , sembloit avoir voulu en faire des asiles de bonheur et de paix, et presque toujours elles ont éte le théâtre des guerres étrangères, ou des troubles domestiques, ou ont été envahies par les pirates.
FA gine étoit très-pierreuse. L'industrie des habitans la rendit fertile. Comme ce fut à force ‘de travailler la terre qu’ils parvinrent à la: féconder , les poëtes ont supposé qu'après une peste qui dépeupla le pays, les dieux y mirent des hommes connus sous
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le nom de Mirmidons ; c'est-à-dire , qu'à des fainéans succédèrent des hommes laborieux. Solon étoit de Salamine. Enfin la longue énumération des îles grecques finira par l'Eubée , belle et grande île, qui a soutenu , comme toutes les autres, des. guerres intérieures et extérieures.
Toutes ces îles ont éprouve d’affreux ravages, des incendies , des subwersions totales de villes florissantes. Alternativement oppresseurs et opprimes , ces insulaires s'arrachoïient tour à tour la palme de la liberté, qu'ils arrosoient du sang de leurs voisins ou de leurs concitoyens. Actuellement , flctris en apparence des stigmates de la servitude sous. le gouvernement turc, pourvu qu'ils paient l'impôt, ils mènent réellement une vie douce et tranquille. Les voyageurs qui les ont examinés de près ont retrouvé dans les hommes la délicatesse qui distinguoit les anciens Grecs ; dans les femmes, les grâces piquantes de Içurs sbolires dans lie fêtes, la décence et la gaîte : plus benrèot, si on en juge par l’histoire, dans une pareille dépendance que sous
l'égide d'une liberté toujours agitée et sanglante,
Macédoine ; entre la mer Egée, la Thessalie , la mer Adriatique et le fleuve Strymon. Terroir. Habitans. Gouvernement. Mœurs et coutumes, Lois et sciences. Discipline. militaire. Roïs : Caranusz Æropas; Amyntas; Alexandre; Perdiccas; Oreste; Amyntas Il; Alexandre 11; Perdiccas Il; Philippe ; Alexandre-le-Grand.
Saccesseurs d'Alexandre : Ptolémée ; Eumènes ; Antigone et Démétrius; Antipater; Cassandre ; Pyrrhus. Invasion des Gaulois sous Céraunus.
Philippe. Persée ; sa défaite par les Romains.
Au.fond du golfe qui contient cet archipel se
trouve la Macédoine, Ses limites ont varié suivant que la fortuné a été favorable ou contraire aux princes macédoniens. Elle s'est formée en royaume par l’agrégation de beaucoup de petits peuples dont les noms nous restent encore. On ne sait à quelle époque ce- . lui des Macédoniens a prévalu , ni s’il vient d’un roi nomme Macedo , descendant de Deucalion, ou de Migdonia , province dont on a fait Macedonia.
La Macédoine est hérissée de montagnes. Le mont Athos passe pour un des plus hauts de la terre. Il y avoit autrefois beaucoup d'autels consacrés aux faux dieux. Il est actuellement couvert de monastères. Le mont Pangœus recèle dans son sein des mines d'or et d'argent, Non-seulement les montagnes , mais la
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Macédoine entière, fournissent des bois de charpente et de marine très-estimés. On n’y connoissoit pas autrefois de déserts; maintenant moins peuplée, elle manque quelquefois de vivres. Elle n’a pas prospéré autant qu'elle auroit pu pour le commerce des mers qui baignent ses côtes, ni pour la navigation, et pour les transports intérieurs des belles rivières qui l'arrosent.On n’y connoît pas d'animaux extraordinaires, ni de raretés naturelles ou artificiclles. L'air y est vif et sain. Il s'y trouve beaucoup de vieillards vigoureux: Les plaines qui avoisinent la mer donnent du blé et de l'huile, et sont plus fertiles que le reste du pays, qui est en général trop boisé et trop montueux ; mais il nourrissoit de nombreux haras et d’excellenschevaux:
Les ancêtres de ces hommes qui devinrent ‘peu à peu maîtres dela Grèce et'ensuite dé FAsie; étoient Argiens. Arrivés dans ce pays sous la conduite d'un chef descendant d'Hercule , ils étendirent de proche en proche leur domination, autant par leur prudence que par leur valeur , en n’érigeant point de trophées après leurs victoires, et en traitant comme frères ceux qu'ils subjuguoient. Tous ces peuples se fondirent pour ainsi dire ensemble , et ne firent plus qu'une nation, dont le caractère distinctif étoit la bravoure, l'éloignement du luxe et de la mollesse.
Le gouvernement des Macédoniens est l'image d'une monarchie tempérée. Sous l'autorité des rois , ils étoient plus libres que dans la plupart des républiques de la Grèce. Sujets fidèles et même zélés, ils semblent avoir porté top loin l'affection pour leurs
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princes, en faisant ou adoptant des Pcrsans unc loi en vertu de laquelle non-seulement les conspirateurs, mais tous. leurs paréns. étoient exterminés. Cependant leur attachement pour les rois ne leur inspiroit jamais une soumission idolâtre. Quand ils les abordoient, ils conversoient familièrement avee eux , et les saluoient d’un baiser. Ils les aimoient et ne les craignoient pas, parce que personne ne pouvoit être mis à mort que par le jugement des tribunaux ou de l'armée.
Ces monarques étoient fort modestes dans:les ornemens affectés à la royauté. Des armes magnifiques, une chaise de parade, étoient tout ce qui les distinguoit de leurs sujets. Leur éducation étoit sévère. Ils tempéroient la majesté du trône par une douce familiarité, mangeoïent avec leurs amis, adméttoierit volontiers leurs sujets en: leur présence, et jugeoient les causes , même eelles qui n'étoient pas d'une grande importance. Tous ces usages n'ont pas été les habitudes d'un seul roï , mais des vertus qui se sont perpetuées sur le trône de Macédoine pendant plusieurs siècles.
Les Macédoniens professoient la même religion que les Grecs. Leurs priricipaux dieux étoient Jupiter , qu'ils.honoroïent comme leur protecteur; er
_cule, comme le dieu tutélaire des vaillans: hommes , et Diane, comme la déesse de la chasse, qui étoit leur occupation favorite. Ils étoient attachés:'à leur religion et superstitieux. Les rois exeréoïent souvent eux-mêmes les fonctions sacerdotales ,érigeoient des
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statues ct des autels , et immoloient des victimes. Les Macédoniens ne s'écartoient des règles de la sobriété que dans les grands repas. Les femmes n'y étoient point admises. Les jeunes gens ne pouvoients"y asseoir qu'2près avoir tué un sanglicr, de bonne guerre, c'est-à-dire avec la lance, sans toile ni filets. Ils aimoient non-seulement l'exercice de la chasse , mais encore le danger auquel alors on y étoit exposé. Dans les camps, ils prenoient des leçons de force et d'adresse sous les yeux de leurs capitaines, et exccutoient une danse militaire qui ne manquoit pas d'agrément ; mais hardis soldats ; ils étoient matelots timides.
Les lois émanoient du prince; mais, pour être exécutées, il falloit qu'elles fussent conformes à l'équité naturelle. L’accusé étoit lié, ne conservoit aucune marque de sa dignité, de quelque rang qu'il fût. Jamais on neile privoit du droit de se défendre. Dans les cas douteux, la torture etoit permise , et la lapidation Je supplice le plus ordinaire. L'année macédonienne:étoit composée de-douze mois inégau:, qui donnoient autant de jours que rious en comptons dans lanôtre. Il est à remarquer que tous les quatre ans ils avoient une année bissextile. Nous ne sommes pas aussi instruits de ce qui concerne leurs connoissances dans les arts et dansles sciencés. On doit seulement fairé observer qu'ilsétoient excellens monétaires. Leurs médailles portent d'un côté le buste du prince, de l'autre le nom de la’ ville où elle a été frappée : usage utile pour l’histoire. L’exergue , quelquefois
en langue: macédonienne , fait voir que cette langue différoit absolument de.tous les dialectes grecs.
: La valeur étoit naturelle aux Macedoniens. Ils y ont ajouté une excellente discipline, et cet heureux mélange de courage et de docilite les a rendus à la fin invincibles, Souvent , cependant ; ils-ont été moins
puissans , quoique toujours aussi braves que leurs voisins ; mais dès qu'une fois le genie de leurs princes leur,eut frayé une route à de grandes conquêtes , ils les secondèrent avec.une ardeur sans égale ; et pour faire réussir leurs projets, ils se soumirent à la plus sévère discipline. Dès-lorsla guerre. devint'une occupation nationale. On naissoit soldat , et on ne recevoit d'éducation que cellé des camps.
L'armée macedonienne, dans les. temps de ses succès et de sa gloire, étoit: composée. de. Maccdoniens, qui en faisoient les deux. tiers, et: n'avoient d'autre solde que le butin. : Elle. étoit «composée en outre d’auxiliaires grecs, entretemis parleurs: républiques , et de mercenaires payés par le:roi.: L'infanterie avoit trois sortes de soldats, les uns légèrement, les autres moins légèrement, et: d'autres pesamment armés. Ceux-ci formoient. la : fameuse phalange, corps terrible dans l'attaque , inébranlable dans la résistance , aussi redoutable par-la régularité et la prestesse de ses mouvémens , quand. il s'ébranloit , que par la solidité de.sa:masse quand il:se tenait sur la défensive. | "
Quoique la plus grande suite de la ervalrsis füs composée d'étrangers, il y. avoit cependant des corps
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de Maccdoniens. Quand un soldat perdoit son cheval dans le combat , ou par la maladie, le capitaine étoit obligé de lui en fournir un de sa propre écurie , selon cette maxime , que l’avantage public doit l'emporter sur le faste particulier. Il y avoit des recompenses établies pour les infirmes et les vétérans.
Des boucliers et des casques de cuir cru , des épées percantes et tranchantes, des poignards , des piques, telles étoient les armes offensives des Macédoniens. Quand'le roi commandoit , et rarement ils avoient d’autres généraux que leurs princes , il ne se distinguoit :ni-par la magnificence des habits , ni par de grands équipages , ni par une table somptueuse. Jl vivoit comme le simple soldat , et cette frugalité n'a pas été la vertu de quelques rois, mais celle de tous,
. depuis le premier jusqu'au dernier.
La phalange campoit au centre, la cavalerie sur une aile ; les troupes légères sur l'autre. Le même ordre s’observoit dans les marches , autant qu'il étoit possible. Quand l'ennemi étoit rompu, la cavalerie et les troupes legères alloient à la poursuite; la phalangerestoit constamment sur le champ de bataille pour. empêcher le ralliement. Pendant l'action .les officiers, le roi même, adressoient la parole aux soldats. Ils avoient un cri.de guerre, qu'ils poussoient tous ensemble lorsqu'ils en venoient aux mains.
Jamais l’armée ne campoit qu'elle ne s'entourât d'un fossé. Les tentes ne contenoient que deux soldats. Elles étoient de cuir, taillées pour étre cousues, enflces, et servir. de: radeaux en. cas.de besoin. Le
roi n'en avoit que deux, une pour coucher, et l'autre pour recevoir ses officiers. Il n'y avoit à la suite de l'armée ni femmes, ni eufans, ni équipages de luxe. Le nombre des chariots étoit petit. Chaque soklat portoit son bagage. Telles étoient les troupes , qui , sorties d'un petit coin de l'Europe, en ont soumis une partie , ont étendu leur domination jusqu'en Afrique , et ont assujetti à leur empire toute l'Asie alors connue.
[2205.—-7093.] Caranus vint d'Argos en Macedoine avec une colonie. Le pays étoit peuplé. Il prit une ville et se mit à faire des conquêtes pour se former un royaume. Selon l'usage des vainqueurs, il érigeoit des trophées. Un heureux hasard le corri- ‘gea de cette vanité inutile. Caranus apprit qu'un lion sorti des forêts du mont Olympe venoit de détruire un de ces monumens; il se persuada que c'étoit un avertissement des dieux de ne pas irriter ses voisins en éternisant leur honte. Dès-lors il se fit une règle qu'il transmit à ses successeurs, comme. maxime
état, de ne jamais traiter les peuples vaincus en ennemis, mais de les regarder comme des sujets.
Cinq rois précedèrent Æropas , qui gagna une bataille dans son berceau. Les Macédoniens , quoique braves, se trouvoient toujours vaincus par les Illyriens, qui dévastoient leur pays. Ils s'imaginèrent qu'ils combattroient plus heureusement s'ils ctoient anhnés par la présence de leur roi ,encore à la mamelle. Les chefs le firent porter dansiJa mélce; et soit ardeur nationale, soit honte d'abandonner un
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enfant, les Macédoniens combattirent avec tant d'obstination, que les Illyriens furent defaits.
Sous ÆAmyntas arriva l'aventure , déjà racontee, des jeunes seigneurs persans , qui forcèrent ce prince à introduire ses filles auprès d'eux dans la licence d'un repas. Ælexandre, fils du roi, vengea la violence faite à son père , et prévint l'affront dont ses sœurs étoient menacées,
Cet Alexandre , qui succéda à son père, joua pendant tout son règne le rôle de médiateur entre le roi de Perse et les républiques grecques. Celles-ci lui reprochèrent quelquefois Ja duplicité qu'il mettoit dans ses négociations. On lui fit entendre qu'il seroit bien plus noble, et qu'il lui conviendroit micux de se déclarer pour le parti qui défendoit la liberté que de fléchir, comme il faisoit quelquefois, sous le joug honteux du monarque asiatique ; mais cette conduite équivoque lui procura l'avantage de garantir son royaume des ravages de la guerre, et même de l'enrichir, par le passage des troupes. On peut cependant conjecturer qu’il inclinoit pour les Grecs. Se trouvant dans l'armée de Mardonius , il les informa que les Perses devoient les attaquer. Sans cet avertissement, ils auroient éte surpris et défaits.
Perdiccas, fils de cet {lexandre , se trouva, en montant sur le trône, entre les Thraces, nation barbare, les Perses, les Lacédémoniens et les Athéniens, qui s’efforcoient tous de l’attirer dans leurs querelles, tous ennemis sourds ou déclarés. Il se défit des uns par les autres, les mettant aux prises, les secourant,
IL
les abandonnant. On l’accusoit de perfidie , il récriminoit par des reproches de mauvaise foi, et tous avoicnt raison. Jl eut à soutenir tous les genres de guerre : invasion, attaques imprévues, campagnes régulières, guerres civiles. Mais on remarque que, malgré son habileté et sa bravoure, il préféroit la plume à l'épée , la négociation aux arines.
On ne sait à quel titre Ærchélaïis lui succéda ; mais reçut de lui an royaume puissant. Il s'appliqua à le fortifier par des places de défense, et paroît avou mené une vie douce et tranquille dans la société des savans, qu'il aimoit. Il vit mourir dans sa cour Eusipide, auquel il eleva un magnifique tombeau, il techercha l'amitié de Socrate. On dit que ce philosophe se refusa à secs empressemens, à cause des cruautés qu'il avoit commises au commencement de son règne pour assurer l'usurpation à laquelle on croit qu'il dut le trône, En ce cas , il en tomba comme il y étoit monté, par une conspiration qui lui fit perdre la vie. La couronne n'en passa pas moins sur la téte d'Oreste, son fils, encore enfant.
Il eut le bonheur de trouver un parent nomme Érope, qui gouverna sagement le royaume, pendant son enfance, sous le titre de protecteur , et rendit le sceptre à son pupille. Pendant ce règne, 4gésilas, roi de Sparte, revenant d'Asie avec un corps de troupes, demanda permission de passer par la Macédoine. É'rope répondit qu'il y réfléchiroit. « Qu'il y réfléchisse, répondit le fier Lacédemonien, pour nous, marchons. » Cette fermeté ctonna le protec-
“sr
A a ge À de pd dog Cl : MR SP PP Se CU
TECrL- ‘tt tous es de
pagnes Ç que , roit la
a, mals qua à le t avou iete des ur £ucau; il > philouse des nent de elle on comme fit pers sur la
nomme e, pen- , et ren , AgÈin COTps
par la e « Quil
; pour protec-
teur , qui envoya partout ordre de les bien recevoir. Par cette précaution il exempta la Macédoine du pillage que se seroient permis les Spartiales dans des pays moins complaisans. |
La suite du récit se couvre ici d'obscurité , par des catastrophes qui placent et déplacent les princes, jus qu'à Âmyntas, quiaffermit le trône dans sa famille. éttransmit paisiblement la couronne à son fils 4lexan« dre. On peut remarquer dans ces deux rois la diffetence qu'il ÿ a entre la politique et la fourberie. L'adresse d'ÆAmyntas ne lui Ôta ni l'estime de:ses vois sins, ni l'amour de ses suicts; au lieu que la finesse d'Alexandre, loin de lui servir, lui Ôta la confiance de ceux avec lesquels il traitoit, et l'amour des Ma cedoniens. Ils se montrèrent très-indifférens sur la mort violente qui l'arracha du trône, encore jeune. Un de ses parens , nommé Pausanias , voulut usurper la puissance souveraine au préjudice des deux frères du défunt, nommés Perdiccas et Philippe. Cet usurpateur se rendit le peuple favorable; mais £urydice, mère des princes, trouva des ressources contre Pau. sanius dans l'affection de Pélopidas, général athénien. Celui-ci fut pris pour arbitre entre les prétendans; son jugement donna le sceptre à Perdiccas. De peur qu'après son départ de Macédoine les troubles ve se renouvelassent , il exigea des otages des compctiteurs.
Il demanda à Eurydice , Philippe, son dernier fils. Cette tendre mère ne consentit qu'avec une ætrême répugnance à remettre un fils chéri en des
mains étrangères. Cependant la haute opinion qu'elle
avoit de Pélopidas diminua son inquiétude. Elle lui la recommanda instamment son éducation; ce grand bat homme promit d'en prendre le plus grand soin , et lui le] tint parole. En passant par Thèbes, il remit le jeune | pro prince entre les mains d'Épaminondas , son ami, | guc qui avoit chez lui un philosophe pythagoricien, de D Les grande réputation. Philippe apprit de ce philosophe D que es sciences qui peuvent former l'esprit. £'paminon- | de: das lui enseigna l'art de la gucrre. Le jeune prince D san trouva chez ce grand homme des exemples d'une in- , Ph fatigable activité, d’une fermeté d'Âme inébranlable, D nar de tempérance, d'amour de la justice, de désintc- lp ressement et de candeur ; mais on l’accuse de n'avoir ; L retenu de ces vertus que celles qui étoient favorables D ble à ses desseins ambiticux, | sim [2639.—359.] Tandis qu'il se formoit à l’école JS beau d'Épaminondas ; il apprit la mort de Perdiccas, LS S'il: son frère, tué dans une bataille contre les Illyriens, M faisc ennemis héréditaires des Macédoniens. Ce prince ne JF pou Jaissoit qu'un très-jeune fils , nommé Æmyntass Phi: À Pot lippe se rendit secrètement en Macédoine avec la JB diso: plus grande diligence. Il ÿ avoit déjà deux compéti- | noie teurs soutenus par les Illyriens et par les Thraces ; aux ainsi, en arrivant , il trouva un désordre affreux dans M Il di
le gouvernement, un peuple abattu et partagé d'opi- | cton nions sur les droits d’un roi, des troupes étrangères JM nes: appelées par les rivaux, et point d'armée à opposer JE tour aux ennemis de sa patrie. Quelle carrière pour un qu'u jeune homme de vingt-deux ans! dup
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Philippe init alors en œuvre les grands talens que la nature lui avoit donnés pour négocier et pour combattre. Îl apaisa les troubles domestiques en gagnant le peuple par son affabilité, les grands par d'immenses promesses , dont il ne fut jamais avare, les gens de guerre par des témoignages d'estime ct d'affection. Les prétendans au trône disparurent , ou satisfaits de quelques dédommagemens, ou vaincus. Après tant de succès , la nation lui offrit ou lui laissa prendre sans peine la place de son neveu, ct il ne fallut à Philippe que très-peu d'années pour devenir le monarque le plus puissant de cette partie du monde, ct e plus envie.
La jalousic des états voisins ctoit bien pardonnable à l'égard d'un prince dont on ne pouvoit se dissimuier l'extrême ambition, quoiqu'il la cachât avce beaucoup d'adiesse. Il avoit toujours des prétextes. S'il attaquoit ÆAmphipolis, ville à sa bienseance, il faisoit dire aux Athéniens que c'étoit uniquement pour rétablir la paix parmi les habitans de cette ville. Potidée, Pydne, villes fortes, il ne les prenoit, disoit-il, que pour en priver les Athéniens, qui tenoient garnison dans ces places, et pour les remettre aux Olynthiens, qu'il désiroit se rendre favorables. Il disoit à ceux de ses courtisans qui se montroient étonnés de sa générosité : « Il faut obliger ceux qu'on ne sauroit vaincre. » Mais Olynthie éprouva à son tour que le feint désintéressement de Philippe n'étoit
qu'un voile pour ses perfidies : ce prince s'emparoit
du pays entre le Nestus et le Strymon; ce n'étoit pas,
disoit-il avec sa sincérité ordinaire, pour s'approprier les mines d'or et d'argent qui s'y trouvoient, mais pour secourir les habitans contre des voisins inquiets qui ls menacoient. Peu lui importoit au reste qu'on devinât ses ruses après l’événement, pourvu qu'on ac les déconcerlât point durant l’entreprise.
Un de ses grands sujets de haine contre Démnosthiènes, c'est que cet orateur le devinoit, lisoit pour ainsi dire dans sa penste, et indiquoit si clairement aux Athéniens les motifs de ses actions et leur but, qu'il leur auroit souvent été possible de faire échouer ses desseins, s'ils avoient voulu ouvrir les yeux à la lumière que Démosthènes leur présentoit. La ressource de Prl'ppe étoit de payer des orateurs qui lui étoient dévoués; mais il reconnois:oit la supériorité de Démosthènes. « Il n'est pas à mes gancs, » disoit-il; s'il vouloit sy mettre, je lui donnerois » volontiers de plus grands appointemens qu'à au- » cun de ceux qui composent ma maison. » Pour caractériser l'éloquence victorieuse de cet orateur, il disoit : « Zsocrate se bat avec un fleuret, Démosthènes avec une épée.
L'orateur lui rendoit la pareille. C'est ainsi qu'il le peignoit en le faisant craindre : « Je vous ferai s voir ce Philippe avec lequel nous sommes en » guerre; je vous le ferai voir couvert de blessures, » ayant perdu un œil, estropié d'une main et d'une $ jambe, prét à braver de nouveaux périls, et à four- >» nir à la fortune l’occasion de le priver encore de » quelque membre, dans l'espérance que le reste de
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» son corps vivra avec gloire et avec honneur. O: » Atheniens! tel est Philippe. » La circonstance dans laquelle il perdit un œil est à remarquer, pour faire voir qu'on ne doit mépriser personne, et qu'il n'y a pas de petit ennemi. On lui présenta, pendant le siège de Méthone, Æster, excellent tireur, qui ne manquoil pas, disoit-on, un oiseau dans son vol le plus rapide. « Fort bien, répondit Philippe, je le » prendrai à mon serviee quand je ferai la guerre aux » étourneaux, » Æster, piqué de la raiïlerie, se retira dans la ville. Quelques jours après, Philippe, étant dans les travaux avancés, reçoit une flèche sur laquelle on trouva cait : À l'œil droit de Philippe. Elle avoit atteint le but. Le roi en fit jeter dans la ville une autre, avec cette inscription : Së Philipre prend la ville, il fera pendre Aster, et il lui tint parole. L'ayant pour ainsi dire p'ovoqué, il auroit mieux fait de pardonner, comme il lui arriva dans une autre circonstance, à la vérité moius grave, mais piquante pour un roi. Les Péloponésiens, auxquels il avoit rendu des services, sifilèrent son chariot aux jeux olympiques, ce qui c'oit une des plus grandes insultes qu'on pâi faire. Quelques courlisans l’excitoient à châtier cette insolence. Il répondit noblement : « S'ils nous sifflent quand nous leur rendons » de bons offices, que ne feroient-ils pas si nous » keur en rendions de mauvais ! » I] y a encore plus de véritable grandeur dans ce qu'il dit des orateurs d'Athènes. « J'ai beaucoup d'obligation à ces mes-
» sieurs, qui, en m'indiquant mes defauts, me don- » nent occasion de me corriger. »
Il ne faut pas oublier ce billet précieux écrit par Jui à Aristote. « Vous savez que j'ai un fils; j'en rends » grâces aux dieux, non pas tant parce qu'ils me » l'ont donné que parce qu'ils l'ont fait naître votre » contemporain. Je compte que vous le rendrez digne » de me succéder et de gouverner la Mactdoine. » Ce fils étoit Alexandre. L'élève d'Épaminondas et d'un philosophe de son choix connoissoit le prix de l’'éducation. On doit attribuer à l’efficacité des bons principes gravés dans l'esprit de Philippe dès l'enfance son respect pour la justice. Ce respect lui fit souffrir avec palience la repartie vive d’une femme qu'il venoit de juger en sortant de table. « J'en appelle, s'ecria- » t-elle. —A qui? dit le roi.w-AÀ Philippe à jeun. » 1l l'écouta de nouveau, ct la renvoya contente. Il ne faisoit pas attendre les plaideurs, persuadé de cette vérité, que celui qui se rend coupable d'un délai de justice abdique par cela même son autorité. Nulle considération humaine ne l’arrétoit. Ses courtisans intercédoient fortement pour un homme qui alloit être condammeé. « Si le jugement est contre lui, lui » disoient-ils, il sera déshonoré. — Eh bien ! répon- » dit-il, j'aime mieux qu'il soit déshonoré que moi. »
Philippe disoit, et il l’avoit éprouvé, « qu'il n'y » avoit pas de ville imprenable, pourvu qu'un âne » chargé d'or pût y entrer. » Mais il gardoit ce genre de corruption pour ses ennemis. Il ne vouloit pas
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qu'un roi l'employât autour de lui en prodiguant des richesses aux courtisans.
Alexandre fit ses premières armes à l'âge de quinze ans. Il se trouvoit sur une frontière que des voisins turbulens cherchoient à envahir. Sans en donner avis à son pére, il ramasse des troupes, sc met à leur tête, et non-seulement garantit la Macedoine des hostilités, mais il transporte le theâtre de la gucrve chez les ennemis. Philippe fut très-content du premier essai de la valeur de son fils. Néanmoins, dans la crainte que trop d'ardeur ne le précipitât dans quelque entre prise temeraire, il le rappela. Il l'avoit auprès de lui à la bataille de Chéronée, cette fameuse bataille qui décida du sort de la Grèce. Alexandre contribua beaucoup au gain de la bataille, paisqu'it cnfonça le bataillon sacré des Thébains, lequel & sinvit la tête de l'armée ennemie.
Des négociations, où la bonne foi ne présidoit pas, entre Philippe et les Athéniens avoient long-temps suspendu une explosion dangercuse. Les Athéniens vouloient d’abord l'empire de la Grèce; ils se retranchèrent ensuite à ne le pas voir passer entre les mains de Philippe, et pour cela ils se servirent tantôt de la ruse, tantôt de la force. Philippe marchoit toujours à son but, qui étoit de se faire considérer des Grecs comme protecteur des foibles, ennemi de la tyrannie, fût-ce celle des républiques, toujours disposé à soutenir les intérêts de ceux qui le réclamoicnt. Il n’avoit pas manqué de prendre part à la gucrre sacrée, cette guerre qui, pour un arpent de terre enlevé au
JI. (3 EC
temple de Delphes, avoit mis toute la Grèce en feu. Philippe s’étoit déclaré contre les sacriléges, de manière cependant à ne pas trop rassurer les hommes religieux.
Les Atheniens ne laissèrent pas ignorer au roi de Macédoine qu'ils le devinoient, On s'étoit écrit des lettres aigres d'un ton affectueux. Les Athéniens faisoient des plaintes, Philippe répondoit par des re-
proches. Les plaintes et les reproches étoient fondés ; mais un roi, qui étoit en même teinps son propre secrétaire, son gcnéral , son ministre et son trésorier, -avoit bien de l'avantage sur une république , dont les choix sont toujours assujettis à l'intrigue. Tous les ans elle crcoit dix généraux. « Qu'il est heureux, » ce peuple , disoit Philippe , qu'il est heureux de » trouver chaque annte dix généraux , pendant que je » n'en ai pu trouver qu'un seul pendant le cours de » ma vie: » C’étoit Parménion. Mais une république a quelquefois plus d'influence à l'extérieur par la multitude de ses agens. Aussi Athènes forma-t-elle une ligue formidable , dont les forces se déployèrent dans les champs de Chéronée, près de la Thèbes de Béotic.
Là se choquèrent les deux corps les plus dignes de se combattre, le bataillon sacré ct la phalange macédonienne. Le premier, composé de l’élite des jeunes Thébains , tous frères d'armes qui faisoient vœu de mourir ensemble. On connoît la phalange. Alexandre commandeit l'aile gauche. Ée roi, qui commandoit la droite, s'aperçut par un coup- d'œil de général que les Athéniens , après quelque avaa-
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MACÉDONIENS, 203 tage , s’abandonnoiïent à la poursuite. « Is ne savent » pas vaincre », dit-il ; et fondant sur eux, il les mit en déroute. Les premiers transports de sa joie eurent quelque chose de ridicule; mais un enfant qui voit couronner sou front du premier laurier académique , un général que ses soldats élèvent sur les pavois de la victoire, une femme au premier moment de son triomphe sur un cœur que des rivales lui disputoient, tous éprouvent un sentiment qui repousse la réflexion , une espèce d'ivresse à lquelle on doit pardonner des fautes.
i, Philippe fit chanter ironiquement en sa presence le décret que Démosthènes avoit fait passer pour exciter les Grecs contre lui. Il parla avec mépris des états de la Grèce, il insulta ses prisonniers ; mais un mot de Démals. de d'entre eux, le fit rentrer en lui-même. « O roi ! s’écria Démade puis- » que le ciel vousa donné le rôle d'Agamemnon, pour- » quoi aimez-vous mieux jouer celui de Thrersite ? » Sur-le-champ le roi lui donna la liberté, ainsi qu'à tous les autres prisonniers..$Se voyant si bien-traites, ils s'avisèrent de demander leur bagage. « Je crois, » dit le roi en riant , qu'ils simaginent que nous ne » nous sommes pas battus tout de bon. » Cependant il accorda leur demande. Démosthères se trouva à Chéronée , s'eufuit-et jeta ses armes pour courir plus vite. Un buiésoit accroch? sa robe : il crut ‘que c'e toit un ennemi qui l.tr toi, et crià , donnez - moi la nie. Combien d'arateu:s , braves «dam Jui à l& tribun ; l'imiteroie: dans i& combat ?
Les Athéniens furent consternés ; ils crurent que le vainqueur alloit paroître devant leur ville , et il le pouvoit; mais, soit générosité, soit politique , il leur offrit la paix, et l’accorda à des conditions avantageuses pour eux. Cette conduite lui mérita les applaudissemens de toute la Grèce. Philippe avoit provoqué un armement qui se faisoit contre la Perse. Il en fut déclaré généralissime. Ce n’étoit pas un dessein si téméraire. Les Grecs, appelés en Perse par des compétiteurs au trône de Cyrus , ÿ avoient plus d'une fois pénétré par gros détachemens , en avoient remarque le mauvais gouvernement , la foiblesse militaire , et surtout l'immense butin qu'on pouvoit y faire. Ces motifs avoient fait concevoir à un simple roi de Sparte, Agésilas , le projet , sinon de rene verser le trône persan-, du moins d'en détacher les états qui étoient à la bienséance de la Grèce. On ne sait jusqu'où Philippe étendoit son projet; mais il étoit dans la force de l'âge , à la tête d’une confédération puissante et d'une excellente armée , aidé de bons capitaines , grand général lui-même , que ne devoit-il pas espérer! Un déni de justice arréta tous ges projets.
Par une disposition particulière de la Providence , qu'on peut regarder comme une punition, Philippe, qui avoit toujours fomenté les troubles dans la Grèce, se trouvoit dans sa cour en proie à des divisions domestiques. On ne sait ce qui le détérmina à répudier Olympias , mère d'Alexandre , .et fille de Néoptolème , frère d'Arymbas , roi d'Épire, Il l'avoit aimée
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jusqu'à commettre en sa faveur l'injustice de mettre, après la mort d'#rymbas , la couronne d'Épire sur la tête d'un fils de Véoptolème ;, nommé Alexandre, et par conséquent frère d'Olympias , au préjudice d'Eacidas , fils d'Arymbas. Olympias étoit rusée , hautaine et vindicative. Congédiée par son mari, elle se retira en Épire. Philippe épousa Cléopätre, nièce d'Attalus , seigneur macédonien. Pendant la céremonie du mariage , il y eut une vive querelle entre Attalus et Alexandre. Le premier se permit de dire : « Nous aurons enfin un légitime successeur à » la couronne. — Suis-je donc bâtard » ? s’écrie le fils d'Olympias ; et il jette une coupe à la tête d'#italus. Celui-ci lui en jette une autre : les épées se tirent. Philippe oublie qu'il est boiteux , veut courir sur son fils, et tombe. « Les Macédoniens, dit 4lexandre, » ont là un chef bien en état de passer d'Europe en » Asie : lui qui ne peut aller d'une table à une autre » sans risque de se casser le cou. » Après ce propos insolent, il se retire en Épire auprès de sa mère. Cependant le père et le fils se réconcilièrent.
‘Alexandre revint à la cour. Sans doute il n’y vit pas sans indignation Æ{talus, et l'on peut conjec- ‘turer que ceux qui avoient à se plaindre de l'oncle de Ja jeune reine trouvoient au moins un consolateur dans
le fils d'Olympias. Entre les mécontens se rencontroit un jeune courtisan nommé Pausanias , auquel 4ttalus avoit fait l’affront le plus sanglant. Il en dé-
mandoit continuellement justice au roi; mais Phi- ‘lippe , ne voulant point chagriner sa jeune épouse
en punissant son oncle, diffcroit toujours , et 1âchoit d'apaiser Pausanias par des promesses. Il crut l'avoir gagné en le faisant capitaine de ses-gardes ; mais cette faveur, au lieu d'étouffer dans l'offense le désir dé la vengeance, opéra seulement l'effet de lui en faire changer l'objet , en lui procurant la facilité de diriger contre celui qui lui refusoit justice le coup destiné au coupable.
Il y eut dans cet événement des circonstances dignes d’être remarquées : d'abord la sécurité de ?A'lippe entretenue par un oracle, et la flatteric d'un poëte. Quand l’entreprise de Perse fut décidée, il en- .voya consulter sur le succès la. prétresse de Delphes ; elle répondit : « Le taureau est déjà couronne, » sa fin approche, il va bientôt étre immolé. » Le roi de Macédoine ne manqua pas de voir dans cet oracle le monaique perse qui alloit être offert comme une victime aux dieux de la Grèce. Il se Jaissa encore bien plus tromper par les vers d’une tragédie destinée à représenter, sous des noms empruntés, Philippe déjà maître de l'Asie. Le poëte y
_dsoit : « Vos superbes espérances. s'élèvent jusqu'aux » cieux. Vous voudriez étendre. votre domination » jusqu’au bout de la terre. Votre ‘1: : ses bornes, » quoique vous n'en mettiez pas à ‘ri. xabition. » Le mowent de votre chute vient , il approche; et » rien. ne sauroit. vous garantir du coup fatal dont .» vous les menacé. » Le monarque macédonien se Gi répéter ces vers plusieurs fois. Il les appiiquoit &u Amonarqr: asiatique, el savouioit dciicieusement
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le plaisir d'y voir, comme daus une prophétie, la certitude de ses triomphes.
Un autre objet de remarque, c'est le danger des conseils, tant à donner qu'à recevoir. Tel qui n'a prétendu que faire admirer son esprit en disant une chosc extraordinaire, est peut-être cause d'un crime, var la disposition de celui qui l'a ecoute. Cette reflexion peut s'appliquer au sophiste Æermocrate et à Pausanias. Ce jeune homme, tourmente par des pensées sombres, se croyant déshonoré tant qu'il ne scra pas vengé, demande à //ermocrate : « Que doit » faire un homme pour se rendre fameux? » Le sophiste répond sentencieusement : « Tuer celui qui » fait les plus grandes choses. » Et il ajoute gravement la raison : « Car la réputation de celui qui » aura cté tué ne sauroit manquer de rappeler le » souvenir de l'auteur de sa mort. » Quelle affreuse celebrite!
Entouré de prospaités, Philippe étoit bien éloigné de penser au sort qui le menaçoit. Se trouvant près de s'embarquer pour Ja Perse, il donnoit pompeusement uue audience solennelle aux ambassadeurs de la Grèce, qui venoient lui présenter les vœux de la nation pour le succès de ses armes. Le monarque jugea à propos de joindre à cette cérémonie des jeux en Fhonncur de l'hymen de sa fille Cléopätre, sœur d'Alexandre, qu'il marivit au roi d'Épire, frère d'Olympias. Philippe lui-même faisoit partie du spectacle. Il commenca par une masnitique procession, où l'on portoit j'image des douze grandes
divinités de la Grèce. L'image du roi, aussi superbe que les autres, venoit ensuite comme une treizième divinité : présomption bien contradictoire avec ce que lui crioit tous les jours un héraut, par son or- ‘dre : « Philippe, souviens-toi que tu es mortel. » Enfin lui-méme paroissoit seul vêtu de blanc, la couronne cn tête. Ses gardes s’écartoient, tant pour le laisser voir que pour faire connoître qu'il ctoit moins garde par eux que par l'affection du peuple. Pausanias profite de cette espèce d'ouverture, s'avance vers le roi, tire son poignard de dessous sa robe, le perce au côté gauche, et le fait tomber mort à ses pieds. L'assassin fuit. Déjà il atteignoit des chevaux préparés pour son évasion; mais il s'embarrasse dans un cep de vigne, tombe, est massacré, et sa mort couvre le mystère de cet assassinat. On doute encore s’il fut le crime d’une conjuration, ou: celui d’un fanatique d'honneur et de vengeance. Philippe n'avoit que quarante-sept ans. On conmoît ses talens politiques. Il ctoit gracieux et affable ‘dans le particulier, et disoit volontiers des choses obligeantes. S'étant leve un jour tard, il dit devant toute sa cour, en se frottant les yeux : « J'ai bien “» dormi cette nuit; mais je savois qu'Æntipater veilloit. » Il ne se refusoit pas non plus le plaisir dun bon mot quand il se présentoit. Deux hommes qui lui avoient livré une ville vinrent se plaindre que ses soldats les appeloicnt traîtres. « Laïssez-les » dire, repondit-il, ce sont des gens grossiers, qui » sont accoutumés à appeler les choses par leur
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» nom. » Il connoissoit enfin les délicatesses de la bienséance, et savoit les apprécier. Étant assis sur son tribunal , et immodestement découvert, un esclave demande à lui parler en secret. On le fait approcher, et il lui dit: « Seigneur, laissez tomber le pan » de votrerobe.—Qu'on donne la liberte à cet homme, » dit-il, je ne savois pas qu il fût de mes amis. » Si on pouvoit dissimuler que l'intemperance, qui remplit une cour de scandales, cest un vice impardonuable dans un prince, parce qu'il tue les mœurs; que l'ambition , qui fait couler le sang des peuples, est un crime, on pourroit regarder Philippe comme un des plus parfaits monarques qui aient occupé le trône. Il laissa deux enfans de chacune de ses femmes légitimes, plusieurs autres de ses femmes et concubines , et même d'une danseuse nommée Lurisse.
[2665.—333.] Que l'on puisse être homme et grand homme à vingt ans, Ælexandre en est une preuve. II avoit seulement cet âge quand son pire lui laissa le royaume de Macédoine. Il eut pour gouverneur Léonidas, parent de la reine, dont les mœurs étoient pures et austères. Lysimaque, homme recommandable par sa douceur ct sa modération, remplit auprès de lui les fonctions de précepteur. Aristote lui donna un goût plus étendu des arts et des sciences. Il puisa dans les poëmes d’Æomère , dont il faisoit une étude assidue, les sentimens élevés qui distinguent le héros du grand prince; mais ce fut de Ja nature qu’il reçut le génie qui embrasse un objct dans toute son etendue, la justesse d'esprit qui di-
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rige une entreprise, et le discernement qui fait choisir les meilleurs moyens.
En montant sur le trône, Ælexandre s'entoara des ministres et des généraux de son père. 11 Le consultoit, mais, après les avoir entendus, il décidoit de lui-même rt exécutoit rapidement. Il eut même en montant sur le trône de grandes difficultés à vaincre. Sujets et étrangers le regardoient comme un enfant incapable d'exécuter les grands projets de Philippe. Les Athéniens surtout avoient cette idée, et la répandoient. Le jeune roi commença par se faire craindre de sa propre cour, en poursuivant vivement un conspirateur, Attalus, quon lui conscilloit de ménager. Il étonna les Macédoniens, ct gagna la confiance de ce peuple guerrier, par dés succès cclatans contre les habitans de la Thrace, nation valeureuse et opiniâtre. Il les poursuivit à travers les plus grands poils, ct tes forca d'implorer la paix. Les ambassadeurs vinrent le trouver dans son camp. Le jeune vainqueur, plein de la haute opinion qu'il croyoit avoir inspirée, leur demanda, comptant s’attirer une réponse flatteuse, « ce qu'ils » craignoient le plus au monde. » 1ls lui répondirent : « Nous ne eraignons que la chute du so'eil et » des astres. » Cette fierté plut à Ælexandre. 1] les en estima davantage, et les traita avec honneur.
Alexandre achevoit cette glorieuse campazne lorsqu'il apprit que toute la Grèce étoit prête à fondre sur son royaume. Cet orage se formoit par les soins de l'ardent Démosthènes, l'ancien et irrécon-
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eiliable ennemi de la Macédoine. Beaucoup d’etats entrèrent d'autant plus volontiers dans cette ligue , que le bruit s'étoit répandu qu'{lexandre avoit ete tué dans sa derniere expédition. Sur ce bruit, les Thébains, obligés sous Philippe de recevoir garnison maccdonienne dans leur citadelle, en attirèrent les deux commandans sur la place de la ville, et les
‘y égorgèrent. À cette nouvelle, Alexandre marcha
sur Thèbes. « Démosthènes, dit-il, m'a appcle en- » fant dans ses harangues pendant que je pacifiois l'H- » lyrie, jeune homme pendant que je faisois la guerre » en Thessalie; mais je lui ferai voir au pied des » remparts d'Athènes que je suis un homme fait. »
La ville de Thèbes se defrndit avce opiniâtreté, et n'en fut que plus malheureuse. Ælexandre ofliit une amnislie, à condition qu on lui livrervit les coupables. Les habitans, entraînés par leurs orateurs, ne voulurent pas y consentir. À la manière des républicains présomptueux , ils insultèrent même les assiégeans. Ælexandre les prit d'assaut , fit raser la ville, vendre à l’encan tous les habitans qui échappèrent au massacre, et défendit de donner l'hospitalité ni aucun secours aux Thébains qui se seroient sauvés. par la fuite, On dit qu'il se repentit de cette rigueur, et qu'il traita dans la suite avec une douceur et une humanité distinguées ceux des fugitifs qu'il put rencontrer,
Ce terrible exemple cflraya les Grecs, et Les força de reconnoître pour généralissime de la Grèce un prince aussi redoutable, Les Atheniens lui envoyèrent des
députés , il les reçut bien ; mais. il exigea qu'on lu
livrât Démosthènes, et huit autres orateurs, comme auteurs de tous les troubles de la Grèce. Cependant il souffrit qu'on lassât cvader ceux-ci. Ce fut à Corinthe qu' Alexandre reçut les complimens de la Grèce entière, avec la qualité de généralissime. Il y vit Diogène, ce cynique que la visite de ce prince a peut-être rendu plus fameux qu'il ne méritoit. Les sentimens peuvent étre partages sur la réponse qu'il fit au roi de Macédoine, et sur la réflexion du prince. Celui-ci demanda au philosophe ce qu'il désiroit de lui. « Que » tu t'ôtes de mon soleil », dit le cynique. Les courtisans étoient choqués de ce qu'ils pienoient pour de l'insolence. Alexandre, les regardant gravement, leur dit : « Si je n'étois pas Ælexandre , je voudrois » être Diogène. » Est-ce dans Diogène indifférence louable pour les richesses, ou complaisance dans l'orgueil du refus ? Est-ce dans le monarque admiration du mépris des vanités, ou désir de se rendre iilustre de quelque façon que ce fût ?
En partant pour sa grande expédition, 4lexandre distribua à ses soldats et à ses conrtisans tous ses bicns patrimoniaux , et fit une infinité de largesses. Perdiccas, auquel il vouloit faire un present , lui demanda : « Que vous réservez-vous donc ? Il répondit , l'espe- » rance. — Eh bien ! seigneur , lui dit Perdiccas en » refusant son présent, permettez que parmi ceux » qui partagent vos dangers il s'en trouve aussi qui » partagent vos espérances. » En passant par Delphes,, il voulut consulter l'oracle. La Pythie refusoit de s'asseoir sur le trépied. Il s’efforcçoit de la placer.
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MACÉDONIENS. 213 « Mon fils, lui dit-elle, on ne peut vous résister. — » C'est assez, repliqua 4lexandre, j'en accepte l’au- » gure. » Il ne se debarrassa pas moins adroitement du nœud gordien , qu’il coupa , ne pouvant le délier.,
Arrivé sur les ruines de Troie, Ælexandre fit immoler des victimes en l'honneur des héros couchés dans les tombeaux autour d'Ilion , particulièrement en l'honneur d'Achille , dont il se prétendoit descendu. Achille, disoit-il, fut doublement heureux , et d'avoir trouvé un ami comme Patrocle, et un poëte comme }omère pour chanter ses exploits. Éphestion , favori d’ Alexandre, par une secrète allusion à l'amitié du roi, couronna de fleurs le tombeau de Patrocle. A limitation d'Ægamemnon, qui avoit cté comme lui généralissime des Grecs , le prince macédonien donna à son armée des fêtes, des jeux funèbres, auxquels il présida, toujours accompagné d'un prêtre ou devin qui tenoit auprès de lui la place de Calchas.
Après le passage du Granique, Alexandre fit éprouver le sort de Thèbes à la ville d'Halicarnasse, defendue par les Perses. Elle fut réduite en cendres ct rasée jusqu'aux fondemens. Les Marmariens, habitans d'une petite ville sur les confins de la Lycie, trompèrent les efforts du conquérant , mais d'une manière bien cruelle. Ils avoient soutenu deux assauts; leurs vicillards les exhortoient à se rendre. « Vous ne le voulez pas, s'écrièrent-ils, eh bien ! » mettez-nous à mort avec vos femmes et vos en- » fans, et faites-vous jour à travers les ennemis. »
As ue furent que trop bien obcis. Chacun des guerriers se rend chez lui, fait un festin à sa femme et à ses enfans, ferme, après le repas , la porte de sa maison , y met le feu, et dès que l'embrasement est général, ils sortent de la ville, passent au travers du camp des Maccdoniens et se sauvent. Cruclles extrémités ! dont ceux qui les causent sont aussi coupables que ceux qui s'y livrent. Le roi de Macédoine, ne se trouvant pas encorc fort éloigné de son royaume, y tenvoya les Maccdoniens maries dans l'année passer le quartier d'hiver auprès de leurs épouses. Dès-lors il commenca à distribuer des royaumes. Une reine de Carie, nommée #da, fut replacée par lui sur le trône, d'où un protégé de Darius l'avoit fait descendre. Au defaut d’autres moyens, elle voulut reconnoître ce service par des mets delicats qu'elle lui envoyoit, et elle lui offrit d'excellens officiers pour la table. Il repondit à Æda: « Mon gouverneur ma pourvu de » cuisiniers plus habiles que tous ceux que l’on pour- » roit me donner. Beaucoup marcher dès le lever du » soleil me prépare un bon diner, et dîner sobrep ment me prépare un souper aussi exquis. »
Un homme qui auroit parcouru autant de pays qu' Alexandre en a conquis pourroit passer pour un grand voyageur. De la Macédoine il côtoie la Mediterrance, s'avance en Égypte, s'enfonce dans les sables de la Libye, voit la mer Rouge et le grand Océan
persique, pénètre dans l'Inde, atiaque les Scythes ,.
reconnoît la mer Cacnienne et les Palus Meotides. Enfin il parcourut en tout sens l'intérieur de cette
vast batai ment brûi las tête invit l'idée ficul na quai ner M une ; étoie fière de r:
traîn jeux la ra qu'u ann:
elle fans conc
A lexa Mac tesse
Da
> guer- ‘mme ct te de sa nent cst vers du es cxtréju pables je, ne se aumce, \ e passer Dès-lors reine de le trône, dre. Au oître ce oyoit, ct e. Il reurvu de on pourlever du r sobre- »
de pays pour un la Mcdi-
de cette
MACÉDONIENS. a15
vaste partie du monde, prenant les villes, livrant des batailles, gravissant les rochers, affrontant également le froid âpre des montagnes et les chaleurs brülantes des plaines, souffrant patiemment la faim, la soif, les fatisucs, la douleur des blessures, à la tête d'une armée intrépide à son exemple, et rendue invincible comme lui. Puisque l'opinion a attaché l'idée d'héroïsme à la grandeur, au nombre, à la difficulté des exploits , on peut dire qu'aucun homme g'a été un héros comparable à Alexandre, surtout quand on considère que dix ans lui suflirent pour former un empire des plus étendus qui aient jamaisexisté.
Mais à l'admiration succède un sentiment pénible, une espèce d'indignation lorsqu'on se demande quels étoient le but et le motif de ses expéditions guertitres. Quelle rage d'attaquer des nations paisibles , de ravager les campagnes , de brüler les villes , et de traîner leurs malheureux habitans en captivité ! Ces jeux des héros sont bien condamnables aux yeux de la raison. Sous ce point de vue, Alexandre ne fut qu'un fléau, dont la mémoire devroit être effacée des annales du monde. Son histoire devroit finir ici, si elle ne présentoit pas quelques traits moins révoltans que ces atrocités sanguinaires, qu'on nomme conquêtes.
Après la bataille d'Issus , on put soupçonner qu'4lexandre perdroit aisément les mœurs austères de la Macédoine, et ne seroit pas insensible aux delicatesses et au luxe asiatiques. Maître du camp de Darius, i se plut à se voir environne du faste des
MACÉDONIENS, vaincus. « Allons, dit-il, nous rafraîchir dans les » bains de Darius. » Après le bain, et un repas somptueux, on le conduisit dans un appartement. Frappé de l'éclat des richesses qui étoient prodiguces dans ce lieu , il ne put s'empêcher de dire avec une espèce de transport : Cela s'appelle tre roi. Parcille conjecture peut se faire à l'occasion de son voyage au temple de Jupiter Ammon. I exposa une partie de son armée à périr dans les sables pour la seule satisfaction de se faire déclarer fils du dieu qu'on adoroit dans ce temple. Olympias, sa mère, lui écrivit qu’elle le prioit de ne pas la brouiller avec Junon. Olympias demeuroit en Macédoine avec beaucoup d'agrémens , mais sans autorité. Antipater , qu’ Alexandre y avoit laissé comme gouverneur, avoit bien de la peine à contenir dans les bornes prescrites une femme hautaine et impérieuse , et sûre de la tendresse de son fils. Il en faisoit un jour ses plaintes au roi dans une longue lettre. Après l'avoir lue, Alexandre dit : « Antipater ignore qu'une seule » larme d'une mère peut effacer mille lettres comme » celle-là. » Cependant il soutint toujours le gouverneur.
Mais ses inquiétudes sur: des objets éloignés n'ctoient rien en comparaison de celles que lui causa un complot tramé contre sa vie. Le mécontentement devenoit contagieux dans son armée : des chefs, que les prodigalites peu mesurées du roi rendoient jaloux les uns des autres, il passoit aux soldats, qui ne se trouvoicnt pas assez récompensés Alexandre, in-
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MACÉDONIENS. 9 struit de ces dispositions, se contenta de dire : « L'a- » panage des princes est de faire le bien, et d'être blà- » més. » Mais ü se trouva entre les m'contens un
homme plus hardi, qui ne s'en tint pas aux murmures ;
il conçut le desscin de tuer le roi , et en fit part à quelques amis. Cette confidence circula , et arriva à un homme qui , effraye du projet, alla trouver: PAilotas, fils de Parménion, lui découvrit le complot, et le pria de lui procurer une audience du roi. Philotas, de remise en remise, traîna trois jours le denonciateur. Celui-ci s'adressa à un autre qui avertit le roi. L'indifférence que Philotas avoit mise à scouter la dénonciation, ses délais à en instruire causèrent de l'inquiétude à Ælexandre. Philotas, interroge, répondit que le projet lui avoit paru si mal concertée, qu'il l'avoit regardé comme inexccütable , et qu'il n voit pas cru devoir alarmer le roi. Alexandre piit ou parut prendre cette excuse pour bonne , et invita même Philotas à sa table.
Ce seigneur etoit un brave officier, généreux, prodigue même pour ses amis. On rapporte qu'un d'entre eux étant venu lui demander une somme à emprunter , son intendant lui dit qu'il n'y avoit pas d'argent en caisse. « N'avez-vous pas, lui dit-il, ma » vaisselle et mes habits? Vendez tout plutôt que de » laisser un de mes amis dans le besoin. » Ii étoit d'ailleurs fier, hautain , très-prévenu de son mérite , et trés-imprudent dans ses paroles, s'il est vai, ce qu'on rapporte de lui, quil dit un jour : « Sans » Parménion ; qu'auroit été Philippe? » Aussi,
son père, efrayé de la hauteur à laquelle il s'clevoit, ct, prévoyant sa chutc, lui disoit : « Mon fils, » fais-toi petit. »
Les envieux ne manquent jamais dans les cours, Du caractère dont ctoit Phrlotas , il ne pouvoit manquer d'être en butte à leurs traits. On reveilla les soupçons d’{lexandre., IL le.fit arrêter et appliquer
à la torture. Il avoua la conspiration , nomma des complices, et chargca même son père; mais traduit devant le tribunal de l'armée, selon la coutume des Macédonien, il rètracta les aveux, qu'it dit lui avoir été arrachés par la force des douleurs. 11 n'en fut pas moins condamné et execute. Soit que le roi crût Parménion coupable, soit qu'il jugeàt dangereux de le laisser survivre à son fils, il envoya assassincr le père dans son gouvernement, où il vivoit retiré et tranquille.
Tout le monde ne fut pas convaincu du crime de Philotas. On pardonna encore moins à “lexandre la mort de Parménion. On supposa que ce prince, déterminé à 6e faire rendre des honneurs que la hauteur maceédonienne ne pouvoit souffrir, avoit saisi avec plaisir l'occasion de se defaire des Macédoniens qui pouvoient s'opposer à ses desseins. Ce qui arriva ensuite ne confirina que trop ce soupcon. La cour d'Alexandre ctoit devenue extrêmement brillante par le CONCQurs des grands seigneurs , des princes, des rois même, qui venoicnt solliciter scs faveurs. Leurs flatteries empoisounèrént l'esprit du monarque. L'excès de leurs louanges , leurs adora-
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tions, le charmèrent. Il trouva mauvais de n'étre pas traité par les Macédoniens avec les mêmes demonstrations de respect. Au contraire, plus ceux ci le voyoicnt abandonne à la mollesse persane , prêter l'oreille aux adulations qui l'élevoient audessus de la nature humaine , plus ils s'eflorçoient de le rappeler à l'austcrité de ses premières habitudes, et de chasser de son cœur le levain d'orgueil qui y fermentoit. Icureux s'ils avoient su méler à leurs remontrances les adoucisscmens propres à guérir cet esprit blesse !
Mais la franchise militaire éonnoît peu de tels menagemens. Clitus, ce soldat qui avoit sauvé la vie à Alexandre au passage du Granique, se trouvant à la table du roi, et entendant qu'on l’elevoit au-dessus de Castor et de Pollux, et même d'Hercule, ne put contenir son impatience. Il se lève avec précipitaton, et dit : « Je ne puis entendre des discours si » insensés , ‘ai souffrir qu’on aflecte d'insulter aux » dieux, et de déprécier les ancicns héros pour » chatouiller les oreilles d'un prince vivant. » IL ajouta d'autres reproches qui piquèrent vivement Alexandre. « Qu'on l’arrête, » s'écrie-t-il, Personne ne se leva poux excculer cet ordre. « Me voilà donc, » dit le roi outré de dépit, me voilà comme Darius » enchaîné par Bessus. Je n'ai plus que le vain titre » de roi. » En même temps il saisit la javeline d'un de ses gardes , et perce Clitus, qui tombe et meurt. Le crime ne fut pas plus tôt comnis que le repentir succéda. Llexandre déploroit à grands cris son mal-
heur, il se rouloit dans sa chambre comme un forcene, repoussoit toute nourriture, et ne consentit enfin à vivre que sur les prières et les instances de toute l'armée. Il eut encore le malheur, dans cette circonstance , d'être rassuré contre scs remords par
des flatteries ct les raisonnemens spécieux d'un sophiste nommé Ænaxurque ; faux philosophe, qui vint lui dire : « Est-ce donc là cet Ælexandre sur » qui tous les peuples ont les yeux ouverts ? Il fond » en larmes comme un homme foible qui s'est rendu » l'esclave de l'opinion du vulgaire. Celui qui est la » loi suprême de ses sujets pourroit-il craindre les » reproches de qui que ce soit ? Avez-vous oublié » que Jupiter est représente assis sur un trône, » ayant à l'un de ses côtés la loi, de l'autre la jus- » tice, pour faire connoître que toutes les actions » d'un souverain sont toujours justes et légitimes. » « O flatteurs , empoisonneurs des rois, fleaux du » peuple! » s'écrie, avec un juste sentiment de douleur , l'historien d'4lexandre,
Ces odieux principes étouffèrent bientôt les germes de repentir. H fut même question d'amener les Macédoniens à fléchir le genou devant le roi, comme faisoient les Perses. Ce complot se forma entre de bas courtisans, des poëtes, des parasites rampans, des sophistes, et de ces hommes qui trafiquent l'esprit contrela faveur des grands. Ils résolurent qu'Ælexandre seroit dieu, et qu'on lui rendroit les honneu:s divins. La proposition en fut faite à table par ie même Anaxarque, cet effronté adulateur dont nous venons
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de parler. Cailisthène, ami d'Aristote, altaché depuis l'enfance à Ælexandre , voyant que les Macedoniens consternés gardoient le silence , prend la parole, distingue les honneurs qu'on doit aux dieux et aux hommes, quelque grands qu'ils soient : « des » temples, des autels, des libations, des sacrifices, » des hymnes à ceux-là ; des louanges à ceux-ci. Les » dieux n'ont-ils pas un juste sujet de s'irriter lors- » qu'on offre à de simples mortels les honneurs de ) l'adoration? Hercule ne les cut qu'après sa mort. » On attendit même que l'oracle de Delphes eût parle. » O0 lexandre , n'oubliez pas la Grèce ! lorsque vous » y retournerez, pourriez-vous forcer des hommes » libres à vous adorer comme un dieu ? Si vous m'ob- » jectez que Cyrus a été adoré par ses sujets, que » depuis ce temps cette coutume a subsisté chez les » monarques mèdes et persans, dont vous tenez la » place, rappelez-vous comment les Scythes, peuple » pauvre et grossier, réprimèrent son chimérique or- » gueil, comment d'autres Scythes forcèrent Darius » lui-méme à reconnoître qu'il n'étoit qu'un homme, » Xerxès, Artaxerxe, ces rois honorëés commrs des » dieux par leurs sujets, ne les a-t-on pas vus fuir » devant les armées grecques, et tout récemment Da- » rius devant 4lexandre? »
L'amour-propredu roi souffroit infiniment en écoutant un discours si hardi. Cependant il ne voulut point, ou n'osa trop presser le Macédoniens ses convives. Il ÿ eut une espèce d'accommodement; il fut décidé que ceux à Ja santé desquels le roi feroit l'hon-
neur de boire devoient sc lever, le saluer , et s'approcher pour recevoir de lui un baiser. Alexandre commença par des seigneurs perses , qui le saluèrent à leur manière par l'adoration. Des Macédoniens, les uns éludèrent Ja cérémonie, les autres s'en moquérent ouvertement. « Frappez donc plus fort », dit un Maccdonien à un Perse, qui touchoit la terre du front en se prosternant. Callisthène vint à sen tour. Comme il ne se prosterna point, Æ4lexandre le repoussa rudement. Callisthène s'en retourna en disant : « J'ai perdu un baiser. » 11 paya cher cite plaisanterie.
Ceux qui cherchent à excuser Alexandre disent qu'il n'étoit pas assez insensé pour se regarder comme un dieu. Ils citent même un mot qui lui échappa plus tard dans la douleur d'un pansement. « On m'ap- » pelle fils de Jupiter, mais ma klessure me crie que » je suis homme. » Ils disent donc qu'il n’avoit d'autre dessein que de familiariser les Grecs avec les mœurs des Persans, afin de n’en faire qu'un méme peuple; que ce fut dans la même intention qu'il fit instruire de jeunes Perses de la tactique macédonienne; mais cette intention même ctoit un crime aux yeux des vainqueurs, qui s’indignoient de ce qu'on vouloit leur cgaler les vaincus, Cette disposition des esprits fit trouver à un nommé ffermolais , un de ses gardes, des complices pour se venger d'une injure particulière.
Alexandre étoit très-coupable envers lui. Ce jeune homme, voyant dans une chasse un sanglier qui ve-
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moit au roi, Court à lui, ct le perce de sa lance. Le roi, irrité de ce que la précipitation de son garde lui avoit eplevé l’occasion de montrer son courage ct son adresse, le fit fouetter pubiiquement , et ordonna qu'on lui Giât son cheval. Ses compagnons, témoins de cet affront , entrèrent dans sa peine ; il ne lui fut pas diflicile de leur faire épouser son ressentiment. Ils consentirent de tuer le roi pendant son sommiil, Le crime auroit etc consommé, sans-le plus grand des hasards.
Il y avoit dans le camp une Syriennc qui suivoit l'armée, qui agissoit et par'oit comme si elle avoit perdu la raison. Cette femme faisoit profession de prédire l'avenir; mais elle débitoit ses prédictions d'une mauière si bizarre et si ridicule, que tout le monde la prenoit pour une insensèe. Quelquefois l'événement avoit répondu à ses prophéties , et le roi, dont l'esprit penchoit vers la superstition, voulut que cette devincresse eût toujours accès auprès de 8a personne. La nuit même que tes conspirateurs avoient marquée pour l'exécution de leur dessein, 4lexan+ dre , ayant prolongé le repas avec ses amis, rentroit dans son appartement. La Syrienne lui barre le chemin, et, comme agitée d'un mouvement convulsif, Jui ordonne de retourner et de passer la nuit à boire. Il obéit sur-le-champ. Les eonspirateurs furent dceoncertés; un d'eux révéla Le complot, On arréta Æermolaiis et ses complices. Il avoua son crime, et les soldats [es lapidèrent. On arrêta en même temps Callisthène, comme ayant eu part à la conspiration; il
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paroît qu’il n'$ eut contre lui que des présomption, fondées sur ce qu'il étoit l'ami particulier d'Acrmolais. Mais son crime fut de jouir d'une grande estime, et par conséquent d’un grand crédit auprès de la jeunesse macédonienne, à laquelle il étoit soupconné d'inspirer des sentimens contraires au vœu du roi sur les honneurs divins qu'il se destinoit. Le genre de sa mort est incertain, mais toujours fort cruel; puisqu'il n'y a de différence qu'entre avoir été mis à la torture et attaché à une croix , ou chargé de fers, à la suite de l’armée, dans un chariot découvert où ce philosophe mourut.
Le caractère d'Ælexandre paroït s'étreaigri depuis ce temps. Ïl ne montra plus d'autre passion que de ravager, subjuguer , détruire tout cc qui lui résistoit. On lui vit employer le feu comme le fer, se plaire dans les dangers, s'y jeter avec une espèce de fureur aveugle. A la vérite, la témérite lui procura souvent des succès inespérés; parce que ses soldats, animés par son exemple, et craignant de le laisser périr, faisoient des eflorts surnaturels. Ce fut à travers ces périls qu’il arriva sur les frontières de l'Inde. 11 y trouva deux rois dont la conduite obtient des éloges, selon le genre de mérite dont on fait le plus de cas. Ceux qui estiment par-dessus tout la fierte, la hauteur, ce qu'on appelle magnanimite , admirent Porus qui osa résister à l'impétuosité d'Alexandre. Ceux cui prisent les vertus douces , une politique imsinuante et utile aux peuples, préfèrent Taxile, qui ouvrit ses états à ce torrent , et Je laissa couler avec le moins
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de dommage possible pour son royaume. Ælexandre devint ami du monarque indien, et laissa ses sujets en paix. Porus déploya toutes ses forces , combattit, fut defait, perdit deux fils dans la bataille , fut luimême blessé , et auroit vu son royaume subjuguc, sans la générosité du vainqueur , qui se piqua de répondre à Ja noble fierté du vaincu. « Comment vou'ez-vous » que je vous traite? lui dit Ælexandre. — Enroi, » répondit Porus. Non-sculement Ælexandre lui rendit ses états, mais il y ajouta des provine:s, et s'en fit un allic fidèle. | Toujours brûle de l'ardeur des conquêtes, 4lexandre en méditoit de nouvelles. On cût dit qu'il prétendoit ne s'arrêter qu'aux limites du monde. Ses soldats n'etoient pas dans les mêmes dispositions. Au Heu d'aspirer à d'autres victoires , ils ne demandoient qu'à s'éloigner de ces climats ctrangers pour retourner dans leur patrie. Sur la connoiïssance qu'ils eurent des desseins d'Alexandre, armée mécontente murmure hautement. Instruit de ces murmures , le monarque haranguc son armée , lui présente les motifs de gloire qui devoient l'animer , après avoir subiuguc J'Asie, à ne point poser les armes qu'elles n'eussent conquis l'univers. Il ctoit éloquent et chéri de ses soldats; néanmoins son discou!s ne fit aucune impression sur eux. Ils gaïrdèrent un morne silence. Cependant ils tournèrent les yeux sur un de leurs üficiers, rommé Cærus , dont toute l'armée ct le roi lui-même connoissoicut le m'rite. Touche de la tristesse des soldats, Cœrus eut la générosité de plaider
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leur cause. Il représente au roi que les hommes ne se Lterminoient à essuyer de grandes fatigucs que dans l'intention de goûter un jour les douceurs du repos. € L'armée n'est plus aussi nombreuse; presque tous »_ ceux qui la composent soutiennent à peine le poids » des armes; daisnez, scigneur , les regarder comme » des invalides. Ils espèrent de votre bonté qu'en » considération de lcuïs anciens service vous les re- » conduirezdans leur patrie. C'est là que vous trou- » verez une jeunesse qui, s'enflammant par l'exemple » de vos verlus, sera prête à vous suivre dans les » nouvelles expéditions que vous voudrez entiepren- » dre. »
Ce discours ne plut nullement à Ælexandre.
rompit l'assemblée. Dans une autre qu'il convoqua le lendemain, il déclara qu'il étoit résolu de pousser plus loin sa marche avec les soldats qui vouvroient le suivre. « Que ceux qui désirent si fort de revoir » leur pays natal, dit-il, retouinent en Maccdoine. » Allez, soidats, allez dire que vous avez laissé votre » roi au milieu de ses ennemis. » Cette tenta ive ne réussit pas davantage, Personne ne se pr senta. Alexandre , ivrite, se renferme dans sa tente, et y reste deux jours, sans vouloir admettre aupiès de lui ses plus intimes amis. Il en sort le troisième avec un air grave , et ordonne un sacrifice, L'aruspice déclare que les augures ne sont pas favorables. « Il » faut donc s'en retourner, dit le roi, puisque les » dicux et mon armée exigent que je n’aille pas plus » Join. » D'une profonde tristesse l'armée passe à
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MACÉDONIENS. 227 des transports de joie. « Qu'il soit béni à jamais ! » s'écrioient les soldats. Invincible pour le reste de » Funivers, il s'est laissé vaincre par nos prières. » La contenance de toute une armée qui se montre mueontente saus menaces, sans plaintes audacieuses, et avec une respectueuse fermeté : cette sensibilité du soldat, chagrin d'être forcé de déplaire à son genéral, la joie d'avoir recouvre ses bonnes grâces, c'est là un-événement peut-être plus glorieux pour Alexandre que ses plus belles victoires.
Il se mit à leur têle pour le re‘our ; mais ne les conduisit ni par le plus court chemin, ni par le plus exempt de périls et de fitigues. En se retirant il eut soin de chercher des peuples à combattre. Lui-mfme pensa laisser Ja. vie daus Es murs des Oxidraques, où il se précipita tém rairement, et d'où il fut retiré avec peine à demi-mort. Les marches furent longues ct pénibles. Les soldats souffroient tantôt de la disctte de vivres, tantôt de la privation d'eau; quelquefois l’une ei Fautre ressourc:s leur manquoient. Après uu jour de chaleur, sous un soleil brûlant, dans une-plaine arite, toute l'armée haletant de soif, on apporta au roi dans le creux d'un bouclier un peu d'eau bourbeuse, comme un présent précieux, il la reçut avec reconnoissance ct. la répandit à la.vue de ses soldats; pénible extrcmité, mais privation encourageant |
En repassant par les endroits qu'il avoit déjà parcourus lorsqu'il les soumit, /lcxardre examina la conduite des gouverneurs, punit les uns, récompensa
les autres , s'informa de la justice , des finances, ordonna des embellissemens dans les villes, traca des routes, fit construire des ponts, et montra partout une intelligence supérieure pour le gouvernement. Plus il approchoit de Babylone , où on croit qu'il vouloit fixer son sejour, plus il s'eflurcoit d'incorporer, pour ainsi dire, les Perses aux Macédoniens, afin de ne faire qu'une nation des deux. Dans ce dessein, il épousa deux princesses du sang royal, dont une, nommée Statira, étoit fille de Darius; il avoit déjà épouse une Persane d'une beauté parfaite, nommée Roxane. 11 donna en mariage à É'phestion une autre fille de Derrus. Ses favoris initèrent cet exemple; il y eut environ quatre-vingts filles choisies dans les plus nobles familles de Perse pour étre leurs épouses. Tous ces mariages se firent le même jour. Le roi combla les époux de présens , ainsi que ceux de ses soldats qui avoient pris des femmes persanes, dont le nombre passoit dix mille. Il paya leurs dettes. Des bureaux étoient établis où on donnoit de l’argent sans s'informer à qui ni pour quelle raison il étoit dû, de peur que la honte de certaines dépenses n'empéchât d'en demander. Il décerna , d’après le suffrage général , des couronnes d’or à ceux qui s’étoient le plus distingués, et fit passer en revue devant lui trente mille jeunes Perses, qu'on avoit formés par ses ordres aux exercices militaires : il en fut très-content. On les nomma É pigones, c'est-à-dire successeurs.
Cctte dénomination n'etoit pas politique ; elle fai-
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soit entrevoir aux Macstoniens que, s'ils causoient quelques mécontentemens, ou s’ils vouloient se relirer, il ÿ avoit des troupes prêles à les remplacer. Ils marquèrent bien leurs soupcons, lorsque, ayant réglé les affaires de Perse avant de passer en Médie, le roi voulut faire une espèce de triage dans ses troupes. Il publia que ceux qui ne vouloient plus servir par motif d'âge, de blessurc:, infirmités, ou toute autre raison, pouvoient se retirer; mais quil récompenseroit no= blement ceux qui continueroient de porter les armes. Une grande partie de l'armée , jalouse des faveurs qu'il accordoit aux Perses, déclara qu'elle vouloit s’en retourner, « Puisque les barbares, lui dirent-ils, » sont les seuls à qui vous accordez vos bonnes » grâces, qu'ils vous aident à subjuguer les nations. » Quelques-uns ajoutèrent insolemment : « Vous pou- » vez faire la guerre avec votre père Ammon, si » vous voulez; pour nous, nous sommes résolus de » ne plus vous servir. »
Alexandre s’élance précipitamment de son trône, fait saisir les principaux mutins, qu'il indique luimême, et en fait trainer treize au supr'ice. Les autres restent muets et consternés. Il leur dit deux mots sur leur ingratitude, et rentre brusquement dans sa tente. Il reste deux jours sans vouloir recevoir personne. Le troisième, il paroît, admet à lui baiser la main les Perses devenus ses parens par alliance, et leur donne les principaux postes de son armée. Le bruit se répand en même temps qu'il va casser sa garde macédonienne et en prendre une persane.
Toute cette garde menacée accourt en foule autour de la tente du roi; elle offre de livrer les auteurs de la révolte. Voyant qu'on ne leur répond pas, les soldats jettent leurs armes, ct protestent qu'ils ne se retireront pas qu'ils n'aient obtenu leur pardon, Alexandre enfin sort, de sa tente; voyant leur repentir, il ne put retenir ses larmes. Ils n’eurent pas non plus la force de lui parler. Après quelques momens de silence, Eatine, officier distingué, prit la parole en ces termes : « © roi, vos Maccdoniens sont » pénétrés de la plus vive douleur de ce qu'à leur » exclusion vous avez permis aux Perses de venir » vous baiser la main, et de ce que vous avez traité » ceux-ci comme vos parens.— Vous êtes tous mes » parens, reprit le roi, et je prétends que désormais » vous me gardiez comme tels. » Il présenta aussitôt sa main aux Maccdoniens, qui s’empressèrent de la baiser. Ensuite il donna un festin: où se trouvèrent huit mille convives. Il fit placer à côte de lui les Macédoniens , ensuite les Perses, et après les -soldats des autres nations. Cette nombreuse assemblée but dans une même coupe d’or à-la prospérité et à l’union de tous les peuples dont Æ/exandre ctoit le souverain.
C’est sous ces favorables auspices , et avec l'espérance d'un règne rendu heureux par une concorde générale, qu'Ælexandre arriva à Babylone. Il y forma trois projets : le premier de dessecher les vastes marais qui entouroient la ville ; le second de rendre l'Euphrate et le Tigre navigables pour des galères et
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MACÉDONIENS. 231 d'y creuser un port ; le troisième de porter la guerre chez les Arabes. S'occupant avec ardeur de ces trois projets , il présidoit lui-même aux travaux des ingenicurs appelés pour le desstchement. Un voyage sur le fleuve lui procura les lumières nécessaires pour la navigation qu'il vouloit établir. Des provinces il recevoit des recrues , ou plutôt des troupes dejà formées dont il composoit l'armée destinée contre l'Arabie. Tout lui prospéroit , lorsqu'il fut attaque d'une maladie qui se déclara par une fièvre ardente. Il combattit le mal, ne discontinua pas d'assister aux sacrifices ct de se livrer avec ses amis au plaisir de la table , qui, pris à contre-temps, fut sans doute le vrai poisou qui abregea les jours de ce conquérant, quoiqu'on ait soupçonné , mais sans preuve , Antipater de les avoir avancés. Quand les soldats, accoutumés à jouir de sa présence , en furent privés , le chagrin s'empara d'eux, Is demandèrent à le voir. Ce fut un spectacle bien touchant que celui de ces vieux guerriers, approchant avec la timidite du respect, du lit où leur monarque , si jeune et si grand , luttoit contre la mort. Dejà ses ombres l'environnoient. La voix , l'aspect de ses compagnons d'armes le raniment un moment. Il se relève appuyé sur le coude , et leur tend à baiser sa main défallante ; ils y coilent les lèvres avec l'attendrissement de la douleur , et il expire presque entre leurs bras à l'âge de trente-deux ans. Les préparatifs de ses funérailles durèrent deux ans. On dit qu'il avoit ordonné qu’on l'enterrât dans le temple de Jupiter Ammon ; mais
Ptolémée Lagus, maître de l'Égypte , par où devoit passer le convoi funébre , l'arrêta , et lui fit élever un magnifique sepulcre dans Alexandrie , que le héros macédonien avait fondée.
Quelque extraordinaires qu'aient été les actions d'Alexandre , il's'est encore trouve des écrivains qui se sont plus à les exagérer , même de son vivant ; tant l'exascration et la flatterie sont naturelles à l’homnx : En écoutant un de ces écrits qu'on lui lisoit à luimême , il se retourna vers Lysimaque, un des capitaines qui l'avoit le moins quitte, et lui dit : « Où » étois-je donc quand je faisois de si belles choses ? » Je voudrois bien, ajouta-t-il, revenir après ma » mort pour voir ce que la postérité pensera de ces » histoires. » En se contentant du vrai et du vraisemblable , cette postérité ,: dont il envioit le jugement, a mis le sceau à sa réputation en le présentant partout comme un des hommes les plus étonnans qui aient existé, et en faisant de son nom un titre d'éloge pour les guerriers.
On ne sait quelles furent les dispositions testamentaires d'Alexandre , ni même s’il en fit. Dan; le dernier cas, il se douta que ses volontés scroient peu respectées, puisqu'il dit : « Mes funérailles seront » sanglantes. » Il eut de Barsrne un fils nomme }Zercule, qui vécut peu. La belle Roxane lui en donna un posthume qu’on appela Ælexandre. W lu: restoit un frère nomme Æ/ridce , fils de la danseuse Phrlrne. et un autre appelé Ptolémée , qui ne s’enorgueillit jamais de ce titre, mais qui étoit véritablement son
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MACÉDONIENS. 233 frère , puisque #rsinoé, sa mère, une des maïlresses de Philippe, étoit enceinte loisque Philippe la donna en mariage à Lagus. Alexandre avoit encore un frère nommé Céraunus , fils de Cléopatre, la rivale d'Olympias , et une sœur nommée Thexa , qui épousa dans la suite Cassandre. Cette géncalogie est nécessaire pour l'intelligence de ce qui va suivre.
Alexandre donna en mourant son anneau à Perdiccas, un de ses plas intimes confidens. Cctte faveur auroit pu être regardée comme un droit à la couronne ; mais Perdiceas eut la modestie , ou plutôt la politique de ne s’en faire qu'un titre de protection pour la famille royale , qu'on réduisit d'abord à Aridée, en attendant quel seroit l'enfant que Roxuïe mettroit au monde. A quelque confusion près, inséparable de la première surprise , il ÿ eut assez d'accord entre les capitaines : ils se distribuèrent les provinces comme gouverneurs , sous l'inspection de Perdiccas , qui présida au partage comme protecteur, mais ce titre n'étoit déjà qu'illusoire. Perdiccas , plein d'ambition , enchaînoit 4ridée en paroissant le défendre. On avoit conseille à ce prince, foible de corps et d'esprit , de s'appuyer du pouvoir de Méléagre , commandant de la phaiange macédonienne. Perdiccas , jaloux de toute autorité qu'il ne maitriscroit pas , fit assassiner Méléagre au pied des autels , où il s'etoit refugic. Ce fut là son premier forfait, le second fut le meurtre de Statira ct de Drypétis, les deux dernières épouses d'Alexandre , à la sollicitation de Roxane , qui craignoit qu'elles
RS ee
Ne fussent enceintes ; le troisième , le massacre d'uf corps de mercenaires grecs , de vingt mille fantassins et de trois mille chevaux, qui , se croyant quittes du service après la mort d'Ælexandre, s’en retournoient tranquillement dans leur patrie ; le quatrième, l'assassinat de Cynanc , sœur d'Ælexindre, qui coit venue proposer le mariage de sa fille Æda ou Eurydice avec Aridée. Cependant , malgré la mort de la mère , le mariage eut lieu. Peu s'en fallut que Perdre. cas ne cominit un cinquième crime en faisant mouris Antigone ,; dont le crédit lui faisoit ombrase. Mais Antigone se sauva très à temps en Macédoine auprès d'Antipater. I] ne resta plus auprès de Perdiecas d'homme estimé par Alexandre qu'Eumène , son secrétaire, personnage d'un très-grand müite, austi expérimenté à la guerre qu'habile dans le conseit, Encore ne s'unit-il au protecteur que parce qu'il le croyoit sincèrement dévoué à la famille royale. Pouy s: l’attacher davantage, Perdiceas alla lui-même à Ja t'te d’une armée mettre Eumène en possession de Ja Cappadoce, qu'il lui donna à titre de gouvernement, après avoir fait mourir AÆriarathe qui en étoit roi. [2678.—320.] Perdiccas donnoit les ordres et distribuoit des royaumes sous le nom d’#ridée , et du petit lexandre ; dont Roxane étoit accouchce ; mais On savoit que c’étoit un détour pour arriver plus sûrement à l'empire. Ses projets n'étoient pas ignorés. Ils réunirent contre lui tous ceux qui avoient à rcdouter son ambition. De son côte, il résolut de ne se point laisser surprendre , et'de porter les premiers
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coups. Il les dirigea contre Ptolémée , le plus puissant de ses rivaux , nominé gouverneur d'Égypte par Alexandre lui-même, persuadé que, s'il abattoit celui- là, les autres tomberoïent d'eux-mêmes. Ce prince, par sa sagesse , sa clémence et sa justice , entretenoit l'Égypte dans une paix profonde. 11 s'y etoit fortifiée , et Perdiccas, quand il vint pour l'attaquer , le trouva dans un état de défense redoutable. Il y avoit aussi cette chiférence entre les deux généraux, que Ptolémée , doux et insinr .nt, ctoit adoré de ses soldats, tandis.que Perdiceas, fier et impérieux , avoit aigri les sicns par des hauteurs déplacces. Il y eut dans l'Égypte méme , sur les bords du fleuve, une bataille mewtrière. La phalange macédonienne fut maltraitée. Elle rejeta son malheur sur les mauvaises dispositions de Perdiccas. Des so!dats coururent à sa tente, et le tuérent.
A Perdiccas succédèrent deux tuteurs ou protecteurs qui fureut traverses par £urÿydice, femme du roi Æridée. W paroît qu'elle auroit voulu tirer son mari de tutcile. Comme son crédit augmentoit tous les jours dans les troupes, on lui opposa Æntipatcr, qui réunit en lui seul l'autorité de protecteur. Il fit un nouveau partage des provinces. L Égypte resta à Ptolémée; Séleucus eut le gouvernement de Babylone, Antipater la Susiane, Cassandre la Carie, Antigone la grande Phrygie , avec le commandement des troupes de la maison du roi. Ce sont là ics principaux généraux qui se construisirent des trônes des débris de celui d'Alexandre.
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Antigone fut le premier dont la conduite décéla l'ambition des généraux. Il attira auprès de lui, par des largesses , les meilleurs soldats d’Æ{lexandre, ct se composa une armée qui lui étoit absolument dc. vouée, Anlipater étoit mort. Polysperchon lui succéda dans les fonctions de protecteur, Il forma , pour ainsi dire, une espèce de ligue de tous les gouverneurs et commandans particuliers , qu'il appela à Ja défense de la famille royale, contre Antigone, ct mit à la tête de ce rassemblement Æ£umène, dont l'attachement à cette famille étoit connu. Polysperchon au titre de géncral voulut joindre de grandes sommes, des honneurs, des dignités. Eumène 1cpondit : « Tout homme qui veut rester fidèle à son » souverain n’a pas besoin ni de grandes richesscs » ni de titres éminens. »
Deux campagnes, dans lesquelles ces deux grands généraux déployèrent leurs talens et toutes les ressources de l'art, furent terminées par une bataille définitive. Antigone étoit sûr de son armée; cell d'Eumène , composée en grande partie de soldats dont les chefs étoient reunis seulement par une cspèce de point d'honneur, n'avoit point d'affection pour sa cause. Tous rendoient justice au mérite et à la capacite d'Eumène; c'est pourquoi ils le jugeoient nécessaire dans le moment du combat où ils se trouvoient ; mais ils en étoient jaloux , et ils convinrent de s’en défaire après la bataille, quel qu’en fût l’évenement, afin de finir à leur voionte cette guerre, dont ils le croyoient l'instigateur et le principal soutien.
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Eumène apprit cet affreux complot. Il auroit pu sy soustraire en se retirant dans la Cappadoce; mais il réfléchit que renoncer «u commandement c'étoit abandonner la famille d'Alexandre , et il se détermina à mourir plutôt gcnereusement.
Dès qu'il eut pris cette résolution , il sortit de sa tente et exhorta les soldats à faire leur devoir. La plupart, ignorant la trahison de leurs chefs, lui répondirent par des acclamations de joie. Il se montia sensible à ces témoignages de bienveillance ; mais il ne put s'empêcher de dire aux amis dont il ctoit environne qu'il vivoit parmi des bêtes féroces , et que tÔt ou tard il en seroit dévoré. La bataille ne fut pas décisive; il arriva un événement plus funeste à Eumène qu'une défaite. Pendant l'action, Antigone détacha une partie de sa cavalerie , qui, par un dctour , surprit Je camp ennemi, enleva femmes, enfars et butin. La plus grande perte tomba sur les Argyratpides, anciens soldats d'Ælexandre , ainsi nommés parce qu'il leur avoit donne des boucliers d'argent. Quand ils se virent ainsi privés de ce qu'ils avoient de plus cher et du fruit de leurs travaux, ils entrèrent en fureur et voulurent massaerer les généraux ; Teutume , qui les commandoit, suspendit leur colère en leur faisant entendre qu'il espcroit de l'ancienne liaison qu'il avoit avec Antigone pouvoir l'engager à leur rendre le butin. On députe vers lui ; il répond qu'il Le rendra volontiers, pourvu qu'on lui livre Eumène.
Eumène parloit bien; il harangue les soldats,
leur represente l'injustice de leur procédé, les affreux malheurs qui en seront la suite , l'infamie dont ils vont se couvrir. « Tuez-moi plutôt que de'me » livrer à Æntigone , mon ancien ennemi et le » vôtre, » Îlles Cbranloit lorsque les Argyraspides s'ecrient : « Laissons là tous ces beaux discours, si » nous ne voulons perdre nos femmes ct nos enfans. » Als Ie mènent au camp ennemi. Ceux auxquels ils le livrent lui demandant comment il veut être garde , il fépond : « Comme un éléphant ou comme un lion. » Ï1 y eut deux sentimens dans le conseil d’Æntigone sur le sort à réserver à cet illustre captif. Démiétrius, fils d'Antrgone, soutenu de la jeunesse de l'armée, désiroit qu'on lui sauvât la vie, pourvu qu'£Eumène promît de ne plus agir pour la famille royale. Les amis du père, les politiques opinoient fortement à se défaire d'un homme, peut-être le scul capable detraverser les desseins d'Æntigone. Pendant cette discussion, celui-ci faisoit traiter son prisonnier avec tous les égards possibles. Il souffroit que ses domestiques le servissent , que ses amis le visitassent. Cependant Eumènce s'ennuyoit de l'incertitude où on le laissoit. « Je suis étonné, disoit-il, qu'Æntigone me laisse » si long-temps dans la prison , et qu'il n'ose ni me » faire mettre à mort comme son ennemi, ni me forcer » à étre son ami en me rendant la liberte. » L'incertitude fut bientôt terminée. Le parti le moins gencreux prévalut, £umène fut mis à mort dans la prison méme. Æntigone et toute son arméc lui firent des funérailles magnifiques. On enferma ses cendres dans
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MACÉDONIENS. 239 une urne d'argent, qui fut envoyée en Cappadece à sa femme et à ses enfans : témoignage éclatant d'estime et de respect donné à la fidélité d'un homme qui périt victime de son altachement à la famille de son bienfaiteur.
Antigone étoit un politique sombre , qui calculoit froilement dans son cabinet les avantages d’un meurtre ordonne à propos. La ruse, la dissimulation, la mauvaise foi, ne lui coûtoient rien pour attirer dans le piege ceux dont il vouloit se défaire, J1 y mettoit tout le temps necessaire. Dans une de ses armées, reculce sur les frontières, ctoit un general nowmé Python, qu'il soupconnoit de vouloir se rend lépendant. Plusieurs Maccdoniens avoient de « gwuverneur la même idée, et on en parloit assez ouvertement à la cour. Æ#ntigone prenoil vivement son parti, défendoit qu'on lui dît du mal d'un homme qu'il estimoit , déclarant que, bien loin d'ajouter foi à ces calomnies, il lui destinoit le commandement dans la haute Asie, le plus beau de ses gouverncmens. Python, informé de ces dispositions , obéit volontiers à un ordre du roi qui l'appeloit à la cour. À peine est-il arrivé , qu'Æntigone le fait accuser «= haute trahison dans un conscil de guerre. En un seul jour il est jugé, condamné et exécute. Voiçi un autre trait de cruauté exécrable. Cléopatre, sœur d’4lxandre, déterminée à donner sa main à Ptolémée, s'étoit mise en route. Antigone, craignant que ce madiase ne donnût quelques droits au gouverneur d'E-
gypte, la fait arrêter à Sardes, et donne ordre de la faire mourir. Le crime fut exécute par les dames mêmes qui servoient la princesse. Antigone déclare ensuite quil a été commis à sou insu , fait couper la tête aux femmes qui avoient été les instrumens de sa barbarie, et célèbre les funérailles de Cléopatre avec la plus grande magnificence.
Il y avoit un contraste marqué entre Antigone ct Démétrius , son fils. Celui-ci étoit humain , clément, d'un caractère franc et ouveit, si bien connu Pour être incapable de perfidie ou de trahison, que son père même, tout ombrageux qu'il etoit , vivoit avec lui dans la plus intime confiance , et s'en faisoit honneur. Démétrius approchoïit de son père à toute heure et avec ses armes , ce qu'on souffroit rarement alors. Æntigone le fit remarquer à des ambassadeurs auxquels il donnoit audience. « Vous aurez soin, » leur dit-il, de rapporter à vos maîtres de quelle » manière nous vivons mon fils et moi. » Ces ambas sadeurs étoient ceux de Ptolémée, de Cassandre et de Lysimaque , avec lesquels Antigone partagea presque tout l'empire d'Alexcndre. Il se réserva l'Asie, Ptolémée conserva l'Égypte; la Macédoine fut abandonnée à Cassandre, la Thrace à Lysimaque; les villes grecques devoicnt conserver leur liberte. Cet arrangement n’etoit, sclon la lettre de leur traité , que prov'soire. Ces généraux se reconnoissoient seulement dépositaires , jusqu'à ce que la famille d'Ælexandre se trouvât en état de souteuir
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MACÉDONIENS. 2.4 t ses Croits : mais ils firent bientôt disparoître jusqu'à celte omre de déférence , et chacun prit le titre de roi dans les parties qui lui etoient échues.
[2698. — 300.1] Antigone traita les peuples avec plus de douceur depuis qu'il se fut déclaré roi ; il en donnoit ‘cette raison, « qu'il vouloit conserver de » bon gré ce qu'il avoit aéquis par la force. » Mais il étoit relativement aux impôts bien élcigné de la modération d'Alexandre. Sur la remontrance qu'on lui en fit, il répondit : « Alcxandre a moissonné » toute l’Asie, moi je n'y trouve qu'à glaner. » On peut conclure du trait suivant qu'il aimoit quelquefois la justice. Il avoit à juger une cause dans laquelle son frère etoit intervenu. Ce prince le sollicita de l'entendre en particulier, apparemment pour n'être pas exposé à la honte d’une condamnation. « Mon » frère, lui dit fermement Æntigone, je vous en- » tendrai en public, parce-que je dois rendre justice » sans distinction de personnes. » Il vivoit paisiblement dans le sein de sa famille , aimoit sa femme et ses enfans, et en cétoit sincèrement aimé. Aux apophthegmes , ou dits mémorables d'Æntigone , on peut ajouter ce mot gai et délicat. On avoit en voyage logé son fils chez une veuve qui avoit trois filles remarquables par leur beauté. Il envoya chercher le fourrier , et lui dit : « Ayez la bonté , je vous » prie, de tirer mon fils de ce mauvais pas.»
Les nouveaux rois établis , tant sur le royaume heréditaire que sur les conquêtes d'Alexandre, ne tardèrent pas ‘à se faire la guerre. L’incertitude de
Ile It
leurs droits ct de leurs limites présentoit des motifs sufisans. Æntigene fut de plus excité par un désir de vengeance contre Ptolémée , qui avoit donne asile et protection à Séleucus. Cet homme étant simple gouverneur de Babylone, inspira des craintes à 4ntigone. 11 voulut le faire arrêter. Séleucus se sauva en Égypte. Les devins prédirent à Antigone que le fugitif deviendroit pour lui un ennemi dangereux. La prophétie s'accomplit, peut-être par la faute d' Antigone; car Séleucus , aigri par l'opiniâtretc de son ennemi à le poursuivre , d'abord aida beaucoup Ptolémée à le repousser ,.et forma ensuite une ligue de tous les princes, satrapes et autres , dont l'ambition d’AÆntigone menaçoit les états.
[2698.— 300.] Lysimaque ct Séleucus d'un eûte , de l’autre Æntigone et Démétrius, son fils, chacun à la tête d’une puissante armée , se rencontrérent près d'Tpsus, dans les plaines de la Phrygie. Le destin de l'Asie dépendoit de la bataille qu'on alloit livrer. Elle fut sanglante entre des chefs également habiles, et des troupes égalementaguerries. La victoire se déclara pour Séleucus. Antigone, percé de traits, mourut sur le champ de hataille , âgé de quatrevingt-quatre ans. Démétrins s'enfuit, accompagne d'un petit nombre d'hommes, et se sauva jusqu’en Grèce. Malheureux , il essuya des humiliations de la part de la république d'Athènes, qui lui avoit prodigue des flatteries dans sa prospérité,
Séleucus devint tout à coup maître de l'Asie", et Démétrius se trouva reduit à la Cilicie pout tout
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asile ; encore il ne put s'y établir que par surprise. Pendant qu'il erroit sur les côtes de Grèce, entretenant sa petite armée de butin , Séleucus , qui l'avoit depouillé , lui demanda en mariage Stratonice, sa fille , princesse d’une grande beauté, et lui procura lui-même Ptolémaïde, fille de Ptolémée. Beau-frère du souverain de l'Asie, gendre du souverain de l'Égypte, on croiroit que Démétrius va devoir quelque couronne à ses alliances ; mais des prétentions le brouillent avec Séleucus ; Ptolémée le regarde avec indifférence. Son armée devient encore sa ressource.
Deux compétiteurs se disputoient la Macédoine. 11 est appele par Ælexandre , fils de Cassandre. Pendant qu'il alloit à son secours, les deux rivaux se réconcilient. Ælexandre , craignant alors Démétrius plus qu'il ne le désiroit , va au-devant de lui pour le détourner d'entrer dans ses état:. Il étoit trop tard, Démétrius avançoit. Ælexandre, ne sachant comment s'en débarrasser autrement, se détermine à le faire assassiner. Les ordres etoient donnes ; Démétrius découvre le projet, fond avec l'élite de ses troupes sur les gardes d’ Alexandre, et le tue au milicu d'eux. « Vous nous prévenez d'un jour », s'écrièrent les Macédoniens. L'armée d’Æ{lexandre sattendoit à étre attaquce par Démétrius. Elle fut agréablement surprise lorsqu'il demanda à se justifier devant elle de Ja mort du roi. Il plaida si bien sa cause , que d'une voix unanime les soldats le proclamérent roi de Macédoine,
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Rctabli sur ce trône, Démétrins songea à se replacer sur celui d’Asie, dont on l’avoit chassé. Scs apprêts furent formidables, Ce prince avoit un genie actif, mais un caractère un peu inconstant. Le premicr il fit construire des vaisseaux d'une grandeur, d'une force, d’une magnificence inconnucs jusqu'à lui. Ses préparatifs avertirent ceux qu'il vouloit attaquer. Ils le prévinrent. On lui suscita des ennemis de tous côtes. Il se forma des partis dans son royaume, et les Maccdoniens lui ôtèrent la couronne aussi légèrement qu'ils la lui avoient donnée. I] lui resta cependant une armée, peu nombreuse à la vcrité, mais composée de bons soldats. Avec ce secours il crut pouvoir pénétrer en Asie, qui étoit toujours le but de ses espérances. Il eut des succès dans des rencontres; mais, resserré par des armées nombreuses, il demanda qu'on lui laissât un chemin libre pour aller s'établir chez quelque nation barbare, où il pourroit terminer ses jours en repos. Il s'adressa surtout à Séleucus , son gendre , qui eut quelque compassion de son triste état, et fournit des vivres à ses soldats qui en manquoient. Séleucus auroit fait pour lui davantage, sans Patrocle , son premier ministre, qui lui représenta le danger CA il s'exposoit en ménageañt le prince le plus ambitieux et le plus entreprenant qui existât; que c’etoit un lion dont on ne pourroit être sûr que quand on le tiendroit enchaîné.
Persuadé par ce raisonnement, Séleucus renforce son armée, enveloppe Démétrius de tous côtés, et le
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resserre dans les gorges du Mont-Taurus. Démsétrius , réduit au désespoir, fait un dernier effort, ct s'ouvre un chemin en Syrie. Une fièvre aiguë le force de s'arrêter. Pendant sa maladie, ses soldats, qui perdoient espérance, désertent en grand nombre. A peine convalescent , vivement pressé par Séleucus, il lui dérobe la connoissance d'une marche, et laisse l'armce de son gendre bien loin derrière lui. Il form
alors le projet de surprendre le camp ennemi, Son dessein auroit réussi, s'il n'avoit été trahi par uutrans-
-fuge. Démétrius n'avoit plus d'autre parti à prendre
que de risquer un coup de désespoir. Il s'y détermine, fond sur l'avant-garde ennemie et la renverse du premier choc. Séleucus accourt, se montre aux soldats vainqueurs , à la tête de sa nombreuse armée prête à combattre. 11 leur représente qu'il n'a si longtemps differe de les attaquer que pour ne pas répandre leur sang inutilement. Il les exhorte à mettre bas les armes, et à ne plus s'exposer pour un prince aveugle par l'ambition et mis hors d'état de résister plus long-temps. Ces soldats applaudissent à son
discours, y répondent .par les acclamations redou-
blees de vive le roi Séleucus, et abandonnent l'infortunc Démétrius.
Il se retire dans une épaisse forét avec le petit nombre de ceux qui lui étoient restes fidèles. Pendant la nuit, Sosigène, un de ses anciens amis, lui apporte une petite somme d'argent. Avec ce foible Stcours il essaie de se sauver, dans l'intention de
sagncr le bord de la mer; mais tous Îles passages
étoient trop bien gardés. Sa petite escorte, ne voyant plus de ressource, se disperse. Quelques soldats restent, mais pour le livrer à Séleucus. 11 les prévient, envoie à son gendre des députés qui le trouvent dans les meilleures dispositions. « La fortune, dit-il, » veille moins à la sûrete de Démétrius qu'aux in- » térêts de ma gloire, puisque aucune victoire ne pou- » voit étre plus gloricuse que l'acte de clémence dont » elle me fournit l'occasion. »
Séleucus, fidèle à ses principes, envoie au-devant de Démétrius les personnes qu'il croit devoir lui être le plus agréables. À ce cortège se joint la foule des courtisans, persuadés que le génie du beau-père alloit prendre un entier ascendant sur l'esprit de son gendre. Les ministres eurent la même idée, surtout Patrocle , qui travailla à réveiller les soupçons et les craintes qu'un premier élan de générosité avoit écartés. Au milieu des félicitations, Démétrius se voit environné d'une garde nombreuse. Elle le conduit, non devant le roi, comme il s’en étoit flatté, mais dans un château situé dans une presqu'ile, où il fut soigneusement gardé. D'ailleurs rien ne lui manquoit pour les commodités et les agrémens de la vie. Il pouvoit prendre l'exercice de la chasse dans un parc très-etendu. Pour tout le reste, ses désirs étoient prévenus et remplis. On le flatta de l'espérance qu'on n'attendoit plus que Sératonice sa fille, et quelques autres parens, pour régler les conditions auxquelles la liberté lui seroit rendue.
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voyant que les délais se multiplioient, et qu'il ne pouvoit pas même obtenir de voir Séleucus, comme il ne cessoit de le demander, il se livra aux plaisirs qu'on lui présentoit, surtout à la bonne chère, qu'il regarda comme un moyen de se distraire des regrets de sa grandeur passée. On crut qu'il se résignoit à son sort ; peut-être le crut-il lui-même. On a de lui unc lettre à Antigone, son fils, qui est comme une renonciation à tout ce qui pouvoit l’attacher à la vie. J1 lui remet ses droits sur les états qu'il posseédoit encore en Grèce, l’exhorte à en prendre un soin particulier, à observer constamment envers ses sujets les lois de la justice et de la modération.
Démétrius éprouva que les plaisirs, quand l'esperance manque , sont une foible ressource contre le malheur. Plongé dans une sombre tristesse, les soins qu'il prit pour en sortir furent inutiles. Ses efforts à cet égard lui causèrent une maladie qui le conduisit au tombeau à l'âge de einquante-quatre ans. Prince grand dans l’une et l’autre fortune, le plus habile ingénieur de son siècle, d’une société douce et agréable, aimant les lettres, noble dans ses procédés, généreux et bienfaisant, adoré de sa famille. On doit remarquer qu'il eut quatre femmes ; qu'elles vécurent dans le même temps avec lui, et qu'elles ni lui ne sc donnèrent jamais réciproquement des sujets de plainte. |
Son fils Æntigone, modèle de picté filiale, comme l’avoit cte Dérnétrius lui-même, s'offrit en otage pour son père, proposa pour prix de sa délivrance les états
qu'il possédoit en Grèce. Quoique refusé, il persista à demander sa liberté, prit le deuil , ct n'assista à aucun festin pendant tout le temps que son père fut détenu prisonnier. Quand il sut qu'il étoit mort et qu'on lui apportoit ses cendres, il alla au-devaut d'elles accompagné d'une flotte nombreuse, et les renferma dans une urne d'or. Lorsqu'il rentra dans le port de Corinthe, où etoit sa résidence, il fit placer cette urne sur la poupe de sa galère, la fit couvrir d'un dais de pourpre, et posa sa couronne par-lessus. Lui-même vêtu d'habits de deuil, les yeux baisnés de larmes, se tenoit auprès de cette urne précieuse, Presque toutes les villes de la Grèce envoyérent des guirlandes pour la couronner, et des députés pour assister à la cérémonie des funérailles. De Corinthe les cendres de Démétrius furent transportées à Dcmétriade, ville qu'il avoit bâtie, et enfermées dans un magnifique tombeau. Il est rare de voir de pareils regrets de la part de l'héritier d’un trône.
Les désastres déplorables que causèrent les conquêtes d'Alexandre en Asie nous préparent à des scènes encore plus sanglantes en Macédoine. Il en avoit laisse le gouvernement à Æutipater, ministre singulièrement estimé de Philippe, son père, Antipater étoit d'une famille illustre, ami particulier d'Aristote, qui lui inspira un goût vif pour les sciences. Un cerlain air de grandeur accompagnoit toutes ses actions. Dans le train ordinaire de la vie, comme dans ses vétemens , il paroïssoit de la plus grande simplicité, et sembloit n'être qu'un simple
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MACÉDONIENS. 24) particulier quand il donnoit des ordres à des rois. Enfin on peut dire qu'il ctoit le plus grand homme, ou le plus grand hypocrite de son temps.
[2656,—322.] Le gouvernement qu'#lexandre
Jui confia avoit une difficult de plus que les autres;
c'étoit de vivre avec Olympias , de ne point laisser prendre à cette reine trop d'autorite, sans cependant que le fils pât.blämer la contrainte imposée à sa mère. Ce rôle étoit delicat. Il paroît qu #ntipaler sen acquitta long-temps avec l'approbation d'.4lexandre ; néanmoins, au moment où les mœurs de ce conquérant: changèrent, on croit que l'amo::: inflexible d'Æntipater pour la vérité commenca à lui déplaire, et qu'il étoit disposé, quand il mourut. à lui faire éprouver une disgrâce éclatante. Cepeni'an: on
peut dire qu’ Ælexandre lui eut en quelque manière
obligation de ses conquêtes ; car si le gouverneur n'eût pas entretenu la paix dans la Macédoine, nonseulement le roi auroit manqué des recrues qu'Æntipaler lui envoyoit., et qui soutinrent son armec ; mais encoic il auroit été forcé de quitter l'Asie, pour ne pas risquer sa couronne héréditaire contre des espérances.
La nouvelle de la mort d'Æ{lexandre causa de grands embarras à Æntrpater. Une partie des villes de la Grèce chassa les garnisons macédoniennes, IL fallut négocier avec les unes, user de rigueur avec les autres. Les Atheniens surtout lui suscitèrent beaucoup d'embarras. Ils le réduisirent, se voyant bloque, au point d'être obligé de, demander la paix.
De 11e
Mais ils refusèrent de l'entendre jusqu'à ce qu'il se rendît à discrétion. Æntipater se tira de ce mauvais pas, et à sôn tour exigea la condition que lés ’Athéniens lui avoient imposée. Ils la subirent : ‘maïs il n'abusa point de sa victoire, et se contenta de: les obliger à bannir les dangereux orateurs qui séduisoient ce peuple léger et volage. On appela cette guerre la guerre Lamiaque , parce que la Principale bataille se livra auprès d’une ville nommée Lamia.
Antipater parsa en Asie, appelé par le désir d’être ulile à la famille d'AEaridre. Il veut le titre de protecteur , qu’il rapporta bientôt dans la Macé- ‘doine , où il mourut âgé de quatre-vingts ans. Sa délicatesse ne lui permit pas de donner son gouvernement à Cassandre , son fils, qui, malgré sa jeuncsse, s'en seroit bien acquitté. Il nomma Polysperchon , le plus ancien des capitaines d'Alexandre qui se trouvoient auprès de lui. Cet homme, qui succédoit à Antipater sous le titre de gouveir eur général de la Macédoine et de tuteur des rois’, n'avoit que des talens médiocres. Son fils, nommé “Aleaandre, n'étoit guère plus häbile. [ls commencèrent leur administration par une faute qu'ils firent malgré les conseils que leur avoit laissés Æntipater; ce fut d'appeler Olympias en Macédoine, d’où Æntipater avoit trouvé moyen de l'eéloigner, Cette femme artificieuse s’empara de l'esprit de Polysperchon, et lui conseilla dans le gouvernement des villes des changemens qui caustrent de vifs mécontentemens. Il donnoit ses ordres avec hauteur au nom d’Aridée ,
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frère d'Alexandre , qu'on avoit reconnu roi, avec le petit Ælexandre , fils de Roxane.
Aridée avoit épousé Eurydice, petite-fill. de Philippe et de son frère aîné. Soit que le droit de
cette princesse à la couronne offusquät Olympras,,
soit qu'il y eût entre elles ou rivalité d'autorité, ou cette jalousie qui n'est pas rare entre les femmes, elles montrèrent non-seulement de l’éloignement lune pour l’autre ; mais encore de la haine et l'envie. de se nuire, Olympius étoit soutenue par Polysperchon : Eurydice chercha un appui dans Cassandre, fils d’Antipater, lequel.n'avoit pu voir sans. inquiétude le penchant de Polysperchon pour Olympias; V’enncmie déclarée de son père. Il communiqua ses craintes à ses amis, et se forma un parti puissant. Ses premiers efforts pour supplanter le gouverneur ne rcussirent pas. {1 fut oblige de fuir en Asie : loin de renoncer à son dessein dans sa retraite , à l'aide des princes jaloux de l’autorite de Polysperchon, il leva une armee, et il etoit près de rentrer de lui-même en Macédoine, lorsque £urydice l'appela à son secours.
La guerre civile y régnoit alors. Les deux héroïnes, chacune à la tête d’une armée, se montroicnt résolues de hasarder un: bataille. La communication
naturelle entre les habitans du même pays, quoique
dans des parties opposées, fut favorable à Olympias. Les soldats d'£Eurydice s'étoient engagés volontairement à elle, et avec toutes les marques du zèle et de l'affection ; mais Olympias s'étant présentée à cux au moment de l’action, son air majestueux , l'idée qu'ils
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alloient combattre contre la veuve de Philippe , mère d'Alexandre , leur fit tomber les armes des mains. fs abandonnèrent la malheureuse Æurydice et son mari, Olympias, maîtresse de leur sort , les fit enfermer dans un lieu si étroit, qu'ils ne pouvoient s’y retourner qu'avec peine, et ordonna qu'ils fussent nourris des alimens les plus ordinaires. Avec ce couple infortuné, beaucoup de partisans de Cassandre étoient tombés entre ses mains, entre autres Nicanor, son frère. Elle fit tuer et massacrer cent ‘de ses amis. Elle voulut en même temps qu'on ouvrit le tombeaux d’'Zolas , autre frère de Cassandre , ct qu'on jetât les restes de son corps à la voirie:
Ces cruautés commencèrent à exciter quelque compassion en faveur d'Æridée et de son épouse. Olymp'as ; én craignant les suites, résolut de se défaire de ses prisonniers, Des Thraces armés de poignards entrent par son ordre dans i2 prison du roi, et le percent'de plusieurs coups. Un moment après elle chargé‘ün messager d'aller offrir à Eurydice un poignard , une corde et une coupe‘de poison. « Que les » dieux, dit l'infortunée princesse, offrent un jour à » Olympias un pareil présent. » Elle déchire son mouchoir, essuie les plaies de son époux qui venoit de rendre le dernier soupir, le couvre de quelques vétemens, et, sans marquer la moindre fôiblesse, ni laisser sahappér aucune plainte , ‘elle présente le cou au fatal cordeau ct'est étfanglée.
Cassandre arriva trop tard pour empêcher les cruautés de la mère d'Alexandre, mais assez tôt
Jpe ; mère les mains, ce et son les fit envoient s'y s fussent Avec ce de Castre autres crer cent on ouvrit indre , ct rie que comec, Olymléfaire de Doignards oi, et Ie près elle e un poi- « Que les an jour à hire son
ui venoit quelques lesse, ni te le cou
‘cher les issez tôt
MACÉDONIENS. 253 pour les punir. Il pénétra en Macedoine ; Olympias s'y promenoit de ville en ville, escorte d'une cour magnifique. Elle avoit pris avec elle Roxane et le petit lexandre, persuadée que la vue de la veuve, du fils, ct de la mère de ce conquérant, dont les victoires faisoient tant d'honneur au nom macédonien, rangcroit les meilleurs soldats sous ses étendards ; mais son armée ne grossit point. Toujours poursuivie par Cassandre, elle fut forcée de se renfermer dans Pydna, où Cassandre l'assiégea par terre et par mer. La famine y devint si horrible, que les soldats mangcoient les corps morts de leurs compagnons. Après plusieurs tentatives inutiles pour s'évader , Olympius se rendit à discrétion. Les parens de ceux qu’elle avoit si cruellement fait mourir l'accusèrent devant l'assemblée des Macedoniens. Sans qu'on l’entendît, cette reine fut condamnée à mort. Cassandre alors lui offrit un vaisseau pour la transporter à
‘Athènes. Elle le refusa, dans la crainte que le vain-
queur ne la fit précipiter dans les flots. Elle dit qu'elle vouloit.se justifier dans une nouvelle assemblée. 11 parut dangereux à Cassandre de lui accorder cette permission. En eflct, deux cents hommes qu'il envoya pour la tuerfurent si déconcertés par son air majestueux; qu'ilsrevinrent sans avoir exécuté l’ordre. A plus forte raison, auroit-elle touche une multitude, où il se rencontre toujours des gens enclins à la pitié. On ne trouva d'autre moyen de s’en défaire que de la livrer aux parens de ceux qu’elle avoit fait périr. Ils l'égorgèrent, ct en mourant elle excita encore par sa
fermete l'admiration de ses bourreaux. Ainsi périt la mère d'Ælexandre. Il seroit inutile de tracer son caractère : ses actions le peignent assez. Cassandre envoya Aoxane et son fils à Amphipolis. Il les fit séparer de ceux qui avoient coutume de les accompagner, et ordonna que le jeune prince fût élevé comme un particulier. De là il les fit transférer dans un chàteau isolé ; et quand il eut accoutumé les Macédoniens à les oublier, il s'en defit, quitta le nom de protccteur qu'il avoit gardé jusqu'alors, et prit celui de roi. [2698.—300.] Si les talens militaires, des vic-
. toires, un gouvernement sage et modéré peuvent justifier une usurpation, Cassandre mérita le trône, Il ramena dans la Macédoine l'abondance et la paix, rétablit les villes détruites, joignit à sa couronne celle d'Épire, soutint avec-éclat et succès la guerre. contre Antigone : maître de l'Asie, il imposa des lois aux Étoliens et aux Iliyriens,. se rendit maître du Peloponèse, et mourut de maladie au milieu de ses triomphes."I1 laissa trois fils, Phuippe, Antipater ct Alexandre. Le premier, qui lui succéda, mourut presque aussitôt. Æntipater alors. se fit. proclamer roi, mais Ælexandre s'opposa à son installation, soutenu. d’un parti puissant, et en secret de la reine, sa mère; du moins le persuada-t-on à 4ntipater. Ce prince dénaturé,, craignant la prépondéränce d’un pareil suffrage, entre cliez sa mère avec des bourreaux. En vain elle lui demande grâce, l'en.conjure par les mamelles qui l'ont aliaité ; il demeure inflexible et la fait massacrer sous ses yeux ; trait de la plus affreuse
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barbarie dont l’histoire puisse fournir l'exemple.
[2705.—.:293.] Après plusieurs années de guerre, où les étrangers prirent part, guerres très-funestes au royaume, deux frères se le partagèrent. 4lexandre,
Vaîné , fut supplanté par Démétrius, qu'ii vouloit tuer. Il paroît que Démétrius n'eut pas assez d'é- ‘gard au caractère de ses nouveaux sujets. Il montra
sur le trône de Macedoide un goût pour le luxe qui pouvoit plaire en Asie, qui pouvoit se souflrir en
Grèce, où les arts étoient en honneur, mais qui
contrastoit trop avec la simplicité agreste des Macédoniens. On croiroit qu'il se conduisit dans ce royaume comme dans un pays conquis. Il commandoit avec heuteur, rejetoit. les remontrances et les plaintes avec un air de mépris plus révoltant que le refus même. Ses sujets se lassèrent , le chassèrent et donnèrent la couronne à Pyrrhus, roi d'Épire. Ainsi la Macédoine, qui 1voit réuni l'Épire sous ses lois du temps de Cassandre , fut à son tour réunie à l'Épire par Pyrrhus. Ce dernier la quitta pour aller faire des conquêtes en Italie. Avant de partir. il la partagea avec Lysimaque , souverain de ia Thrace, qui pendant son absence s empara de tout le royaume.
[2714.— 284. | Des intrigues de femmes remplirent de dissensions ‘unestes la cour du nouveau roi. Ærsinoé, qu'il époua étant âge , lui inspira des soupcons odieux contre Ægathocle, son fils aîné, prince généralement aimé et estimé. Ï1 fut mis en prison sans étre entendu, et empoisoun<. Lysandre, sa veuve, fille de Ptolémée, se sauva avec ses en-
fans et son frère Céraunus à la cour de Séleucus. Ce prince arme en faveur de cette fam:: 2 infortu mée , livre à Lysimaque uné bataille, dans laquelle Je roi de Macédoine perit avec ircire de ses fils. Le “ainqueur alloit placer Cérauries sur ke ‘xône, lursque ce prince, dont il avoit embrasse la caûse, assassina son bienfaiteur. Malgre la noirceur dé son crime , le scélcrat vient néanmoins à bont de se faire proclamer rei par les Macédloniens. Il songen alors à se venger d'Æ#rsinoé , ieurtrière ue son beaufrère Agathocle, Elle s'étoit retirée dans Cassandrie, place très-forte. Céraunus la leurre de l'espérance de l'épouser et d'adopter:ses, enfans: Elle ouvre les portes de Cassandrie. Lé jour'pris pour les noces, Céraunus fait égorger ses deux fils devant elle, et la relègue dans la Samothrace, accompagnée seulement de deux femmes pour la servir. Elle se sauve en Égypte , plaît à Piolémée Philadelphe, frère de Ptolémée Céraunus, l'épouse et devient la belle- ‘sœur’ de -celui dont elle avoit fait mourir le‘ beaufrère, et qui avoit assassiné ‘ses ‘enfans. Quelles alliances !
Sous Ptolémée Céraunus, les Gaulois, nation jusqu'alors inconnue dans ces contrées, firent une irruption en Macédoine. Iln'yavoitquel'avidite du butin ou le désir de se procurer des demeures plus avantageuses qui arrachât ces ho::es barbares de leurs forêts. Ainsi elles commenc: :: par piller, et s'eta- Kissoient ensuite, si ‘° li: © eur convenoit. Dans “et l’autre cas, les: +. :«vahis étoient fort mal-
. Séleucus.
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heureux, Céraunus , à la téted'une armée puissante , les attendoit sur les frontières ; mais il fut battu et tuc. Ils se répandirent alors dans tout le royaume comme un débordement, et ces barbares y exercèrent d'autant plus aisément leurs brigandages , que les Maccdoniens se trouvèrent sans chef. Dans le premier moment de la surprise, ils avoient élu Méleagre , frère de Céraunus. I] ne répondit point à l’idée que les Macédoniens avoient conçue de lui, et son incapacité le fit déposer deux mois après son clecüon. Æntipater, petit-fils de Cassandre, choisi ensuite, ne régna que quaraute-cinq jours. Sosthène, seigneur macédonien, rassembla ses compatriotes , que la terreur avoit dispersées , les forma à la discipline, et, à leur tête, battit les barbares en plusieurs rencontres. On lui offrit la couronne, il la refusa et se contenta du titre de général , qu'il porta glorieusement pendant deux années. Un nouvel essaim de Gaulois vint renforcer les premiers. Sosthène et sa petite armée furent accablés par le nombre. Ces deux invasions achevèrent de ruiner la Macédoine ; les Gaulois l'abandonnèrént pour aller promener leurs fureurs en Grèce.
Ce royaume, dans le mauvais état où il se trouvoit, n'en excita pas moins l’avidité des trois concurrens, .Æntigone Gonatas, ainsi nommé du lieu sa nrissance , et fils de Démétrius; Antiochus Soter, fils ä: Séleucus (les deux pères avoient porte la couronne de Macédcine); et Pyrrhus, troisième
prétendant , revenu de son expédition d'Italie. Aidés
tant de leurs propres troupes que de troupes merèenaires, ils se disputèrent les débris de ce royaume devasté. Pyrrhus, digne par ses idées chevaleresques, de commander aux Gaulois, dont un grand nombre s'étoient rangés sous ses étendards, offrit le combat en champ clos à Æntigone. Celui-ci répondit : « Si » Pyrrhus est fatigué de la vie, il trouvera mille » manières de s'en délivrer. » En effet, il fut tue à Argos, de la main d’une femme qui lui jetà une tuile sur la tête. Antigone, devenu seul maître de la Macédoine , se défit insensiblement du reste des Gaulois qui l'infestoient encore, et commença un règne qui auroit dû plaire aux Macédoniens par sa douceur ct sa justice; mais ils se laissèrent éblouir par la valeur brillante d'Alexandre, fils de Pyrrhus ; qui vint les armes à la main revendiquer les droits de son père. Les Macédoniens passèrent presque tous de son côte. Antigone abandonna ce peuple ingrat, et se retira dans ses etats de Grèce. Mais Démétrius, son fils. se soutint dans un coin du royaume. Ses exploits attirèrent l'attention des Macédoniens : toujours épris de la bravoure, ils retournèrent à Deémetrius. Vainqueur, il rappela son père Æntigone. Petit-fils d'4ntigone , tué à la bataille d'Ipsus, fils de Démétrius mort prisonnier, ce prince n'oublioit pas les vicissitudes de la fortune, qu’il éprouva lui-méme si souvent. Quand Pyrrhus fut tué, le fils d'Ant'gone, dans les transports du premier moment de la victoire, lui présenta la tête du roi d'Épire. Le roi.de Maccdoine détourna les yeux avec horieur. « Malheureux,
es Mere royaume leresques, id nombre le combat dit : «Si era mille fut tué à une tuile de la Mas Gaulois règne qui Ouceur et la valeur i vint les son père.
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» dit-il à son fils, avez-vous pu croire qu'un prince » dont le grand-père a cté tué de la même maniére, » dont le père est mort dans les fers, goûteroit du » plaisir au spectacle que vous me présentez? » Il recut avec beaucoup de bonté le fils de Pyrrhus, que le sien lui amena. Mais le voyant couvert d’un mauvais habit , il dft à son fils qui lui recommandoit le jeune prince : « Votre conduite me plaît plus que » celle que vous avez tenue après le combat : mais » vous n’en faites pas encore assez; car l’habit qui » le couvre n’est propre qu'à déshonorer votre vic- » toire. »
[2756.—924a.] Démétrius 11, fils et successeur d'Antigone, fut assez heureux pour se trouver dans une situation à imiter plutôt les vertus douces de son père que ses talens militaires. Son règne fut tranquille, mais très court. [2762.—23f.] Sa mort excita des regrcts. Ils auroient été plus vifs sans les belles qualités d'#ntigone Doson, son frère , qui le remplaça d’abord comme tuteur d'un très-jeune fils nomme Philippe , que son frère laissoit, ensuite comme roi , lorsqu'il eut épousé la veuve, Les soins qu'il donna à l'éducation de son neveu, la tendiesse qu'il lui marqua toujours, prouvent que, s'il prit la couronne, ce n’étoit pas pour l'enlever, mais pour la lui rendre + ; brillante. La Maccdoine prospéra sous son gouvernement. Il étoit aussi bon gucrrier qu'habile politique, Antigone avoit l'art de contenter les hommes avec de: :romesses, comrue il paroît par son surnom Dosa”, c'est-à-dire, qui donnera. Il mourut d'un cra-
chement de sang cause par un effort qu'il fit lorsqu'il encourageoit ses soldats dans une bataille. Avant de rendr” 'c dernier soupir, il supplia l'armée de garder une hdi: constante à Philippe, son neveu et son pupiile, qui alloit monter sur le trône dans un âge très-peu avance.
[2998. — 220. ] Philippe , ainsi que son prédécesseur , étoit biave, éloquent , versé dans toutes les connoiïissances necessaires à un roi; mais il fut ombrageux et cruel ; deux défauts qui furent cause des malheurs qui empoisonnèrent sa vie et déshonorèrent son règne. Îl tenta, avant d'être parvenu à un Âge mûr, une découverte, peut-être la plus difficile de toutes, surtout pour un roi; savoir, de discerner les faux amis des véritables. Piqué de ne pouvoir se satisfaire, il trancha la difficulté er: ‘aisant mourir indistinctement ceux de ses courtisans avec lesquels il'avoit eu quelque liaison intime. Ce prince se rendit aussi coupable de la mort d’Æratus , cet estimable chef des Achéens, qu'il fit empoisonner. Un breuvage administré par les ordres de Philippe aulfils d'Aratus , lui fit perdre la raison. Tel fut le père de Démétrius et de Persée; célèbres, Te premier par son attachezent , le second par son antipathie pour les Romains.
Ces républicrins «voient dejà porte leurs armes en Grèce. Ils y :: ‘oient en usage cette politique astucieuse qui les rendit enfin maîtres du monde. Elle consistoit à secourir les foibles contre les forts. Quand ils avoient abattu la puissance d'un roï, lui avoienit
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enlevé quelques contrces , et une partie de ses moyens d'agression ou de résistance, pour consumer ses forces, sous prétexte de dédommagement, ils lui donnoient un autre pays à soumettre. Ainsi, après avoir forcé Philippe à leur livrer ses vaisseaux, après lui avoir interdit des conquêtes commencces, ou près d'être terminées, ils lui permirent d'attaquer les Thraces, qu'ils savoient difficiles à vaincre, Une de leurs ruses étoit encore de demander en ot2:e les enfans des souverains et des grands, afin de les élever dans leurs principes , et de leur inspirer de l'admiration pour la republique. Ce dernier genre d'adresse fut aussi employe contre Philippe. Les Romains exigèrent son fils Démétrius en otage, et renvoyèrent le jeune prince pénétré d'estime pour eux , et d'une affection qui ne devoit pas plaire au roi de Macedoine, traité par les Romains avec des manières imperieuses.
Démétrius avoit un frère aîné , nommée Persée, r. d'une concubine. Le vice de sa naissance ne lui Otoit ni le désir ni l'espérance de parvenir au trône. Démétrius s'efforcoit en toute occasion d’amortir le ressentiment de son père contre les Romains. Il le prenoit par son intérêt, lui représentoit la grande puissance des républicains comparée à la sieune , et les dangers qu’il couroit à leur résister ; qu'il vaudroit bien mieux chercher à les gagner par des procédes francs que de vouloir les tromper par des finesses qu'ils découvriroient tôt ou tard. Philippe sentoit la solidité de ce raisonnement ; mais il ne l'écoutoit pas
sans dépit ; et ce dépit le portoit souvent à croire que son fils insistoit moins pour l'avantage de son père que par un penchant secret de préférence pour les Romains. Persée ne manquoit pas de fortifier les soupçons de cette nature , et quelque tendresse que Philippe eût pour Démétrius, prince orné de toutes
les vertus , insinuant , gai et caressant, il y avoit des momens où l'identité de sentiment donnoit de l'ascendant à Persée, d'un naturel sombre, artificieux et malin.
Il se présenta une occasion de reconnoître ces deux caractères. Philippe voulut amuser sa cour du spectacle d'une espèce de tournoi. Les deux princes furent mis à la tête des deux partis, composés chacun de leurs amis. Mais bientôt, de simule qu'il devoit être, le combat devint sérieux. 11 fallut toute l'autorité du roi pour le faire cesser. Les deux frères traitèrent ensuite chacun leurs champions. Des partisans de Persée se glissèrent dans la salle du festin de Démétrius. Les convives les regardant comme des
espions, les chassèrent. Démétrius téemoigna à ses ” courtisans du mécontentement de l'affront qu'ils venoient dé faire à son frère, et, par forme de réparation, il proposa d'aller amicalement le surprendre à table, persuadée que cette marque de confiance l'apaiseroit. C’étoit une imprudence : ses amis. s’efforcèrent de la lui faire sentir. Ceux surtout qui avoient chasse les espions vrais ou prétendus refusoient de. s'expor ser. Démétrius l'exigea; maisil ne s'opposa pas. à la précaution qu'ils prirent de, mettre des poignards
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sous leurs robes pour se defendre en cas d'attaque. Soit que Persée éprouvât une véritable crainte, soit qu'il imaginât tout d'un coup de profiter de l'occasion pour rendre son frère odieux, quand il vit approcher da troupe, il fit fermer la porte et cria à l’assassin. Le roi, dont chaque parti réclama le jugement, blâma l'imprudence de Démeétrius, mais cundamna les soupçons odieux que Persée avoit conçus; quant à l'affaire du tournoi, savoir quel parti avoit commence à faire d'une fête un carnage, il ne voulut rien décider, se contenta de recommander l'union et de défendre d'un ton absolu qu’on troublât jamais sa tranquillité par de pareilles scènes.
Mais s'il resta à ce malheureux prince quelque doute sur le vrai coupable, des ressorts qu'on fit jouer le tirèrent bientôt d'incertitude. Philippe venoit de recevoir de la part des Romains une espèce d’outrage auquel il fut très-sensible; il s'atlira par sa faute ce nouveau desagrément. Il tenoit une garnison macédonienne dans Maronée, ville maritime de Thrace. Le sénat, sur la réquisition des habitans, lui ordonne de la retirer : après bien de tergiversations, il obéit; mais il prend ses mesures de manière qu’en même temps que la garnison sort de Maronée, des Thraces apostes y entrent, pillent, saccagent la ville, où ils exercent les plus horribles cruautés. Cette conduite perfide ne fut pas ignorée à Rome. Philippe reçut ordre de.justifier:sa conduite devant le sénat, et d’envoyer: le commandant de la garnison pour qu'on en tirât la vérité. Philippe le fit partir et empoisonner
en route. Comme il ne se trouvoit pas en état de rcsister aux forces qu'on préparoit, il chargea Démétrius de conjurer l'orage. Le jeune prince, arrive à Rome, fut étonné et déconcerté des preuves accumulées contre son père. Îl tàcha de le justifier. On vou- Jut bien admettre ses raisons ; mais, dans la lettre
que le sénat écrivit au père, il lui manda expressement que ces excuses n'avoient été regardées comme valables qu’en considération de son fils.
Cette restriction déplut à Philippe. Il en tira de fâcheux indices contre la fidélité de Démétrius : il le crut d'intelligence avec les Romains pour se soutcnir contre lui, et peut-être usurper le trône. Persée fortifia ces soupçons par de fausses lettres qu'il fit venir de Rome, dans lesquelles les prétendus projets de son frère étoient présentés avec tant de vraisemblance, que le roi y fut trompe. Il donna ordre d’arréter son fils, et ce fut un nomme Didas qu'il en chargea. Cet homme étoit partisan secret de Persée. Il mit dans l'exécution un air de regret, et marqua tant d'égards pour son prisonnier, que le jeune prince prit confiance en lui. Il lui avoua que, s’il pouvoit obtenir sa liberté, son dessein étoit de se sauver à Rome por éviter les effets de la mauvaise volonté de son frère. Didas le fit savoir au roi , qui lui ordonna d'empoisonner son prisonnier, mais discrètement, de peur que les Macédoniens et les Romains, dont il étoit également estime et aimé, ne vinssent à soupconner ce crime. Didas méla du poison dans les alimens du prince : mais, voyant que
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l'effet se faisoit trop attendre, et que Îles douleurs violeutes qui agitoient Démétrius commençoient à faire naître des doutes , il le fit etouffer.
Aussitôt que Démétrius eut rendu le dernier soupir, Persée changea de conduite; il ne se mit plus en peine de faire comme auparavant la cour à son père, et laissa éclater sa joie de la mort de son rival. Philippe en concut le plus vif chagrin, et commença à
soupconner qu'on l’avoit trompé. Il chercha à s’en
éclaircir, et s'adressa à un de ses parens nommé 4ntigone, dont la probite ctoit connue. #ntigone dit franchement au roi qu'il croyoit Démétrius innocent, et le mit sur la voie pour en découvrir davantage. Il fut prouvé que les lettres écrites à Rome sous le nom de Démétrius, pour s'y procurer un asile, étoient supposées. Le faussaire même convint de son crime : son aveu , soutenu par ‘’autres, jeta le roi dans un désespoir mortel. Les coupables qu'on put saisir furent condamnés à mort. Persée se sauva , et établit sa résidence sur la frontière, où il espéroit voir bientÔt paroître le moment qui le rendroit maître de la couronne. Il n'attendit pas long-temps. Philippe , devore de remords, termina dans un repentir douloureux une vie que son caractère ombrageux avoit rendue malheureuse pour lui et pour les autres. [282r.—:199.] Dans sa dernière maladie il revéla la conduite infâme de Persée à l'égard de son frère, et recommanda à ses sujets de reconnoître pour roi Æntigone, fils de Démétrius ; mais Persée avoit pris ses mesures. Il fut instruit à temps de la Il, 12
mort de son père, arriva à la tête d'un corps de troupes, s empara du trône, et fit mourir Æntigone. La suite de son règne répondit parfaitement à ce commencement. Il seroit difficile de trouver dans l'histoire un homme qui ait commis le meurtre avec moins de scrupule, et qui ait foule plus cruellement aux pieds tous les sentimens de la nature. Le lecteur s'attend à voir Persée, aussitôt qu'il est assis sur le trône, aux prises avec Les Romains, Il est certain que ces républicains Le traitèrent avec une hauteur dcdaigpeuse. Philippe s’etoit engage avec eux, par un traité, à ne point faire la guerre sans leur permission. Ils étendirent cette clause jusqu'à prétendre que Persée n'avoit pas le droit d'armer contre ses sujets rebelles sans leur approbation. En général, ils agirent contre lui comme on fait avec un homme qu'on veut irriter. Toutes ses actions leur ctoient suspcetes. S'il avoit des différends avec ses voisins, ils lui reprochoient de montrer un caractère inquiet et ennemi de la paix. S'il vivoit avec eux en bonne intclligence., ils l'accusoient de vouloir augmenter sa puissance par des alliances secrètes, afin de se mettre en ctat de leur faire la guerre.
Cette dernière imputatian n'etoit pas sans fondement. Les Grecs, opprimes par la puissance romaine , s'ils en avoicnt cru Persée, auroient chassé ies armées de cette république ambitieuse, qui mettoit au nombre de ses amis seulement les peuples qui se soumettoient entièrement à sa volonte. Persée, à force
de remontrances, souleva quelques états de la Grèce
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contre les Romains, forma des alliances avec des rois voisins , fit la paix avec les Thraces , à condition qu'ils lui fourniroient des troupes , accumula de prodigicuses sommes d'argent , acheta des vivres pour plusieurs années, et leva une forte armée. Eumène , roi de Pergame , jaloux du crédit que ces préparatifs donnoient à Persée chez les Grecs , le dénonça au sénat. Le roi de Macédoine envoya contre le dénonciateur des assassins qui l’attendirent dans un chemin creux , et l'accablèrent d'une grêle de pivrres. Ils crurent l'avoir tué; mais Eumène, échappé à ce danger, guérit de ses blessures, et peu de temps après acquit des preuves que Persée étoit l’auteur de l'enreprise formée contre sa vie. Les recherches d'Eumène donnèrent encore lieu à une autre découverte ; savoir, que Persée avoit charge un homme d'aller à. Rome empoisonner les sénateurs qui se montroient le plus contraires à ses intérêts.
Les hostilités suivirent de près les provocations respectives. Les Romains furent défaits dans une première bataille , mais Persée ne sut pas profiter de la victoire; la guerre traîna en longueur, mélée d'événemens peu décisifs. Dans une de ces alternatives, il craignit qu'une grosse somine d'argent qu'il avoit destinée à bâtir une flotte dans le port de Thessalonique ne fût prise par les Romains. Il envoya ordre à deux de ses généraux , Andronic et Nicias, qui y commandoient, de brûler, l'un l'arsenal, l'autre les matériaux de la flotte, et de jeier l'argent dans la mer. Le dernier obéit. Ændronic crut devoir différer. U
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gs trouva quil avoit cu raison. Ee gencral romain m’avança pas. Persée, remis de sa frayeur , fit venir des plongeurs pour recouvrer ses trésors, et immc-
diatement après, pour récompenser Ændronic de sa sagesse, Vieias de son obcissance, et les plongeurs de kur peine , il les fit tous tucr.
A côte de ces actes de-cruauté on peut mettre deux insignes -fourberics , auxquelles certains politiques pourront applaudtr. Eumène, voi de Pcrgame, Jouis- "soit d'une grande-considération auprès des Romains, et par à d’un grand crédit dans la Grèce. Persée imaÿina de lui enlever lune et l'autre par une feinte mpgocialion ‘e -neutralité -qui choqueroit la fierté de la république , et la refroidiroit à l'‘gard d'Eumènc. I lui ft donc proposer une somme d’argent considérable , s'il vouloit rester neutre dans la guerre actuelle entre les Romains et les Macédoniens. £umène donna dans le piége ; et quand Persée eut assez de preuves pour compromettre le roi de Pergame, il en donna connoissance aux Romains, lui enleva ainsi leur amitié, et garda.son argent. Il eut recours à la même fourberie à l'égard de Gentius. voi d'Hyric. Celui-ci ctoit neutre, mais il s'agissoit de le faire déclarer contre les Romains pour operer une diversion. Persée met , selon son ordinaire , ses trésors nm avant, bien détermine à ne point les livrer. Il stipule avec Gentius qu'après avoir feçu la somme convenue, il rompra ouvertement avec les Romains, Jui envoie dix talens comme arrhes de la totalite, montre à ses ambassadeurs des caisses scelices à L'a-
romain it venir immcc de sa :curs de
re deux litiques , Jouis- MAINS , Persée e feinte a fierté 1 d'Eul'argent a guerre 15. Euut assez ame , il va ainsi urs à la Hiyric.
le faire e divertrésors rrer. Il somme pmains , otalitc , ks à La-
dresse de Gentius , qu'il dit contenir le reste , et les fait partir avec eux ; mais il donne ordie aux conducteurs d'aller lentement. Gentius , ayant reçu les arrhes, et sachant que le reste approchoñt de ses f:ontières , rompt brusquement avec les Romaïns, et fait arrêter leurs ambassadeurs. Persée , sûr qu'après cette violation du droit des gens, le roi d'Ilyrie est engage sans pouvoir reculer , fait revenir ses caïsses, et se procure ainsi, presque sans qu'il lui en coûte d'argent, une diversion avantageuse.
[2832.— 166. ] On voit que les Romains avoient affaire à un ennemi fccond en ressources, et qu'il meritoit toute leur attention. Aussi envoyèrentls contre lui le plus habile de Icurs généraux , le célèbre Pau! L'mile. Sous ses ordres, une opération bien combi néc décida du sort de Persée et de la Macédoine. Ce prince couvroit son royaume par unc bonne armés retranchce derrière le mont Olympe. Les Romains ne pouvoient l'attaquer qu’en se fortifiant sur cette montagne. On croyoit qu'il étoit impossible d'y subsister faute d'eau. Paul Emile pensa qu'abondante en herbe ct ornée de beaux arbres, elle devoit nécessairement renfermer des sources dans son sein ; il y conduisit son arméc, et fit creuser des puits qui donnérent de l'eau en abondance : il envoya en même temps par un détour un corps de troupes qui surprit les Macédoniens et les contraignit d'abandonner leurs retranchemens. Paul Émile descendit dans la plaine, et disposa tout pour une bataille générale.
L'armée maccdonienne ctonnoit par l'ordre de
sa disposition. Les Thraces, les mercenaires et les “auxiliaires formoient autant de corps de troupes choisies, mais la phalange étoit le corps le plus remarquable. La beauté des hommes dont elle étoit composée , la richesse de leurs habits, qui ctoient tous d'écarlate , et l'éclat brillant de leuÿs armes , offroient un coup-d'æœil imposant, I] ne manquoit à cette armée qu'un bon général. On ne sait qui la commandoit , si Persée resta dans Pydna, d'où l'on pouvoit combattre, ou s'il se trouva à la bataille. L'opinion la plus commune est qu'il avoit été frappé la veille par un cheval ; que, malgre la douleur de sa blessure, il se mit à la tête de scs troupes, qu'il fut même blessé légèrement ; mais on s'accorde généralement à dire qu'il fut le premicr à fuir , qu'il plia son manteau de vaurpre sur l'arcon de sa selle , et qu’il quitta son diadème pour n'être pas reconnu. Il courut jusqu’à Pella, sa capitale, où il entra vers le milieu de la nuit , peu accompagné , parce que la grande partie des seigneurs ‘+ sa cour, sachant qu’il ne se faisoit aucun scrupule de punir les autres des fautes qu'il avoit commises, aimèrent mieux tomber entre les mains des Romains que de le suivre. Ils dûrent se féliciter ‘de leur prudence lorsqu'ils apprirent que , deux serviteurs fidèles ayant voulu lui donner des conseils sur les circonstances, le roi entra contre eux dans une telle fureur , qu'il les tua de sa propre main. Tout le monde alors l’abandonna ; il ne lui resta qu'un corps de Cretois. Ils demeurèrent moins par attachement pour sa personne que dans l’espérance de partager
offroient cette arommanpouvoit
Ja veille blessure, fut même éralement son mand'il quitta urut jusmilicu de ide partie aisoil auqu'il avoit les mains e féliciter 'UX SErVinseils sur dans une . Tout le ‘un corps achement partager
ses trésors, dont ce malheureux se fit suivre, et sur lesquels il avoit sans cesse les yeux attachés. De villes en villes, Persée se retira dans l'île de Samothrace , où il y avoit un teñplé très-respecté , dédic à Castor ct Pollux.
Il y fut suivi par Évandre ; un de ecux dont Persée s'étoit servi au commencement de son règne pour faire lapider £umène, roi de Pergame, Lui et son maître trembloient que les Romains ne respectassent pas leur asile. Les habitans d'Halicarnasse , se voyant environnés de flottes et d'armécs romaines , n'cto’ent pas moins inquiets sur la conservation de leurs privileges. Pendant qu'ils en conféroïent sur la place , un jeune Romain se glisse dans l'assemblée , et leur demande d'un air ingenu : « Est-il vrai que l'île de Samo- » thrace est une île sacrée? Sans doute, s’écrièrent » tous ensemble les assistans. — Mais, continne le » jeune homme, croyez-vous qu'elle seroit souillee, si » elle servoit d'asile à un infâme assassin ?—-Tous en » conviennent. — Eh bien, ajouta-t-il, dans votre » Lemple se trouve avec Persée Évandre » , dont il raconte l'histoire. On frémit à ce récit , et il est surle-champ décidé qu'£vandre sortira de l'asile, ou viendra se justifier. Persée est fort embarrasse de cette résolution. Permettre à £vandre d'aller sc justifier ? ne le pourra qu'en l’accusant lui-même. Le roi lui conseil le amicalement de se tuer plutôt. Évandre ne goûte pas la proposition ; imais , feignant d'y consentir, il dit qu'il aime mieux prendre du poison que de penir par le fer. Persée se doute qu'il ne choisit le
poison que pour gagner du temps, et peut-être le charger. Il prend le moyen le plus expeditif, il ie fait tuer par ses serviteurs.
Cette atrocite fait fuir tous ceux qui pouvoient lui être utiles. Persée ne se trouve plus entouré que de miscrables, propres seulement à le trahir. A leur instigation, il fait marche avec un Crctois, capitaine de vaisseau , qui se charge de le passer en Crète avec sa famille ct ses trésors. Persée envoie le soir au vaisseau ce qu'il a de plus précieux. Lui-méme se rend sur le bord de la mx, à l'heure convenue, vers le milicu de la nuit; mais le Cretois ctoit parti. Le malheureux monarque se cache dans un petit bois, d'où il envoie dire à Paul Emile qu'il se rend à lui.
Le consul le reçut sous son pavillon ouvert, entouré de licteurs et de tous les attributs de la grandeur romaine. Le prince parut en habit de deuil, comme accablé de son malheur. Après quelques reproches assez modérés sur sa conduite à l'égare de la république, « le peuple romain, lui dit Émile, n'est » pas moins célèbre par sa clémence que par sa va- » leur. Espérez , prince, et soyez assure qu'il ne scra » pas moins généreux envers vous qu'il l'a été envers » plufieurs princes soumis à sa domination. » Ces paroles consolantes, il les dit à Persée en grec; et, se tournant vers les Romains, il leur parla ainsi dans sa langue naturelle : « Jeunes Romains, vous voyez » quelle est l'instabilité des choses humaines; proti- » tez de la leçon que vous donne un exemple si » frappant. Apprenez que la prospérité ne peut ja-
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» souvencz-vous que, nolre sort pouvant changer » d'un mome:! à l'autre, on ne doit jamais compter » sur le bonheur présent. Le vrai courage est celui » qui ne s'élève pas dans la fortune ei ne se laisse » pas abattre dans l'adversite. »
La suite ne répondit point aux espérances que le
consul avoit données. Persée sut qu'on le destinoit
à orncr Je triomphe de son vainqueur. Il l'envoya
suppl : de Jui épargner 1a honte d'être donné en
spectacle aux Romains. « La grâce qu'il demande.,
» répondit froidement Paul Émile, est en son pou- » voir, il ne tient qu'à lui de se la procurer. » C està-dire qu'il étoit le Maître de se donner la mort: grande indulgence après la promesse qu'on lui avoit faite d'un bon traitement! ii fut donc tiaîne en
triomphe avec ses deux fils, “Ælexandre et Plhi-
lippe, etsa fille en bas âge , accompagnés des officiers de leurs maisons. Tous avoi.:t les yeux baignés de larmes ; ils saluoient le peuple :1 supplians , ct apprenoient à leurs jeunes princes à lui tendre aussi Jeu:s mains innocentes. Le roi de Macédoine, couvert d'un habit de deuil, marchoit seul après eux, suivi d'un grand nombre de Macédoniens, portant dans leur contenance tous les signes de la douleur.et du désespoir; outre les trésors de Persée et. les riches dépouilles des soldats , on vit celles de tout le monde, puisque les rois d'Asie , ayant souvent pile la Grèce, avoient transporte chez eux les plus beaux ouvrages de l'industrie , et les monumens des arts es
pl: colimés. Ils furent envoyés par Ælexandre en Macédoine, et Paul Émile à son tour enleva de toutes les villes ce qu'elles avoient de plus précieux pour enrichir Rome. La somme d'argent qu'il dépasa dans le trésor de la république étoit si considérable , qu'elle dispensa de la nécessité de mettre aucun impôt sur le peuple romain pendant beaucoup d'années. Après le triomphe, Persée fut jeté dans un cachot infect, avec les plus vils scélérats destinés au supplice. On laissa passer plusieurs jours sans lui donner aucune nourriture, il en demanda par grâce à ses tompagnons de misère, qui voulurent bien partager leur portion avec lui. Ils lui offrirent une corde et une épée ; mais il ne voulut pas s'en servir. Des historiens disent qu'il mourut dans cette prison , d'autres qu'il fut transféré dans une maison commode , qu'il ÿ vécut deux ans; mais que, sa mauvaise humeur le tendant insupportable à ses gardes, ils se relayèrent pour l'empêcher de dormir , et le firent mourir d'insomnie. Ses deux fils et sa fille qui l'accompagnoient au triomphe étoicnt en bas âge. Philippe et la pedite princesse moururent ; Alexandre fut mis en apprentissage chez un charpentier. 11 s’appliqua dans la suite à l'écriture, et fut clerc ou secrétaire du sénat. Dans le même temps, Gentius, roi d'Illyrie, sa femme et ses enfans étoient aussi prisonniers à Rome , mais traités avec moins de dureté. Enfin les villes d'Italie et de Grèce soumises aux Romains virent arriver chez elles les principales familles macédoniennes , qui eurent ordre de quitter leur pays,
précieux il déposa idérable , ucun md'annces.
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MACÉDONIENS. 270 sans qu'on sache si les revenus des biens qu'on leur enlevoit leur furent conserves.
Quant à la Macédoine elle-même , Paul Émile la déclara libre. Et voici en quoi consistoit cette liberte. Il divisa le royaume en quatre gouvernemens , défendit sous de rigoureuses | s aux habitans d'un gouvernement d'avoir le mou mmerce avec les habitans d'un autre, leu nouvelles lois , enleva les richesses les plus p s, imposa l'obligation aux grands, aussitôt qu'ils atteindroient l'âge de quinze ans , de quitter leur patrie, et défendit le travail des mines les plus riches. De deux cents talens que les Macédoniens payoient aux rois, le consul romain n'en exigea que cent pour la république; mais les deux cents se consommoient dans le royaume, et par conséquent en vivifoient le commerce; les cent, au contraire, s’exportoient tous les ans en pure perte pour les Macédoniens. Voilà la liberté que le vainqueur leur donna.
Après Paul Émile , le sénat envoya des commissaires chargés de donner une forme à cette république composée de parties incohérentes ; car les villes se gouvernoient sans liaisons entre elles , non plas que les quatre gouvernemens. Les garnisons que les Romains avoient laissées à titre de protection , sans auun droit en apparence sur le gouvernement civil , influoient ou par force ou par persuasion dans l'élection des magistrats ou autres officiers civils. Ce n’etoient pas les plus honnêtes et les plus capables qu'ils faisoient choisir, mais ceux qui se montroient
4 LE D Po © à w, w, \Cé
ë y sd / Le K 2
Photographic Sciences Corporation
WEST MAIN STREET WEBSTER, N.Y
RC É& 72 | 74 > Q £&
© Se
NS
les plus devoués aux Romains. La masse de la nation; réellement asservie sous une ombre de liberié, tourmentce par le souvenir de son ancienne grandeur, soupiroit après le moment de se revoir dans l'in- Aépendance , et ikæ’y avoit que le gouvernement monaïrchiqué adminisuré avec sagesse qui pût lui plaire.
Dans ces dispositions , elle-vit-avec plaisir :paroître -sur Ja scène un prétendant: au trône: Il: sé disoit fils de Persée; il publioit que le prince l'avoit eu d'une concubine nemmée Cyrthésa ,'et-J'avoit fait élever en secret, afin qu'il-restât un rejeton de la famille royale ; s'il échouoit.dans la guerre cantré les &omains. Ce prétendu prince portoit le nom d'Æn-+ driscus; et quand il se montra ; il prit le nom de | Philippe. Il est également connu sous l’un et. l'autre de ces noms. Sa première tentative ne fut pas heureuse. Il se retira en Syrie chez Démétrius Soter , qui avoit épousé une sœur de Persée. Vraisemblablement ce prince ne fut pas content des preuves de s4 naissance , puisqu'il le livra aux Romains, pour ne pas s'attirer leur inimitié Ceux-ci., soit. mépris , soit indifférence, le gardèrent négligemment.. .#ndriscus se sauva en Thrace , ramassa quelques troupes, entra en Macédoine, où son armée :se grossit , et conquit le royaume en aussi peu de temps que Paul Émile en avoit mis à le soumettre. Sa-principale qualité étoit la bravoure , vertu qui plaisoit singulièrement aux Macédoniens.. D'ailleurs il avoit tous les vices de Persée: cruauté, avarice, -orgücil dans la prospcrité, bassesse dans l'infortune,
le la nation; erié, tourgrandeur, dans l'in-
lement moé lui plaire.
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Comme lui, après avoir obteriu des avantages , il eut l'imprudence d'exposer sa couronne au hasard d’une bataille générale. Il la perdit , fut pris et orna le triomphe -de Cécilius Métellus, son vainqueur. L'opinion la plus probable sur ce faux Philippe; comme l'appeloient les Romains , le range-parmi les imposteurs. L'abandon de Démétrrus Soter., qui auroit été son oncle, le parti qu'il prit de Je livrer aux Romains, paroissent une preuve concluante contre lui. Deux autres prétendans lui succédèrent , furent également vaincus ;, et périrent. Ce royaume fut ré+ duit en province romaine ; et les Macedoniens furent plus heureux dans cet état que lorsqu'ils etoient les allics de cette république. |
Sous les Séleucides, on l’a nommée Syro-Médie,
: Antiochus. Stratonice, Antiochus Soter.' Antiochus Théos: Invasion des Gaulois. Pcrthes. Séleucus Callinicus.;Antiochus Hiérax. Séleur cus Céraunus Antiochus-le- Grand. Alexandre Bala. Démétrius: Nicanor: Antiochus Sidètes.
Zébina. Cléopätre. Antiochus Grypus.. - : ; [2587.41 x] Les Séleucides furent les:rôis succésseurs d'Alexandre dans la Syrie et la Haute-Asie; ils ont été ainsi-appelés de Sé/eucus.;qui fonda.cet en
pire, appelé Syro-Macédonien. Il étoit fils d'A#ntiochus, un des principaux capitaines de Philippe, père d'Alexandre. Il suivit cemonarque dans scsconquêtes d'Asie , et reçut le commandement en chef des élephans , charge considérable dans l'armée macédonienne. Après la mort d'Alexandre, il fut nomme, par les protecteurs , général de la cavalerie, ensuite gouverneur de Babylone. Dans cette place, il conçut le projet de se déclarer souverain , comme les autres capitaines d'Ælexandre. Séleucus y travailloit adroitement, en se menageant entre les rivaux acharnes l'un contre l'autre. Æntigone, comme: on l'a dit, découvrit la ruse de ce rival, et voulut le faire arrêter. Séleucus s sauva en Égypte, d'où il revint avec une petite armée , et rentra dans Babylone. De ce centre il s'étendit dans la Médie ; mais, pendant qu'il s'occupoit de conquêtes , Démétrius , fils d_4ntigone, lui reprit Babylone et la pil'” avec inhumanité. Les excès commis par ce pri . rent regretter aux Babyloniens Séleucus ; qui les avoit toujours traités avec douceur. Ils le rappelèrent. Il en repartit encore pour etendre 8e5 possessions outre la Medie, la Bactriane , l’Hyrcanie et toutes les provihces envahies autrefois par Aleæandre. Ces nombreuses conquétes lui firent donner le surnom de Micanor , c'est-à-dire v@nqueur. I y ajouta le titre de roi de Babylone et de Médie. La journée d'Ipsus , où Æntigone fut tué , consolida pour toujours:son empire. ‘On compteseize grandes villes. bâties par ce prince. ‘Les plus considérables sont Antioche sur l'Oronte,
ls d'AÆntiolippe, père
fut nommé, ie, ensuite e,il conçut > les autres Ioit adroix acharnés on l'a dit, le faire arù il revint bylone. De s, pendant | fils d'Anc ithumat regretter t toujours en repartre la Meprovihces ombreuses Nicanor , de roi de où Æntipire.
ce prince.
l'Oronte,
APRÈS ALEXANDRE. 279 Séleucie , Apamée , Laodicée , ainsi appelées des noms de sa femme et de ses enfans. D'autres villes moins importantes reçurent aussi le nom d'autres personnes qui lui etoient chères, attention qui marque
que ce prince se complaisoit dans sa tendresse et
désiroit en perpétuer le souvenir. Il fixa sa demeure dans Antioche sür l'Oronte. L'exhaussement du lit de l'Euphrate avoit occasionné l'épanchement de ses eaux dans les plaines de Babylone. Elles y formèrent des marais qui rendirent la ville inhabitable : il n'en resta bientôt plus que les murs. Dans le quatrième siècle de notre ère, ils servoient de clôture à un parc où l’on gardoit des bêtes sauvages. Maintenant à peine on peut en distinguer les vestiges. On dispute même sur la place où Babylone a existe.
Séleucus avoit un fils nommé 4ntiochus, qu'il aimoit tendrement. Ce prince fut attaque d'une maladie de langueur dont la cause étoit ignorée. Erasistrate , son médecin, qui s'étoit attaché à connoître les maladies de l'âme, talent plus nécessaire à un medecin qu'on ne pense , découvrit que celle d'Antiochus venoit d’une passion , que eette passion étoit de l'amour, que cet amour regardoit Stratonice, sa belle-mère, la plus belle femme de son temps. Il en tira l'aveu du malade , qui lui dit en méme temps que, tous ses efforts se trouvant inutiles pour 8e gue-
“nr de son amour, il etoit déterminé à mourir. Fort de cetté découverte, É‘rasistrate va trouver le roi, et lui dit que le mal de son fils n’est que de l'amour; mais que cette passion est sans remède , parce. qu’il
280 L'ASTE lui est également impossible de jouir de l'objet aime ‘t de vivre sans lui. « Comment, impossible de -pos- + séder l'objet aimé !-répond le roi : eh ! quel est-il » donc ? — C’est ma femme , répond Érasistrate, + et certes je:ne suis pas disposé à la lui céder. — x Quoi! réplique Séleucus , vous, mon cher Éra- + sistrale, vous verrez périr un ‘fils, mon unique » espérance ; en lui refusant votre femme ? Quel » attachement avez-vous donc pour moi? — Mais, »» répondit le médecin; supposez que le prince aimût » passionnément Stratonice, renonceriez-vous à elle? »-et prendriez-vous pour vous-même le.conseil que » vous me donnez? — 0 dieux! s'écrie le père, que «ÿ ne puis-je acheter la vie de mon fils par le sacri- » fice de Stratonice.! je la céderois aussitôt, et tout » mon empire, pour sauver une vie qui m'est si » chère! » Érasistrate le prend alors par ses paroles. -«' Antiochus , lui dit-il, ne peut avoir d'autre sau- » veur que vous; car c'est Stratonice qu'il aime. » nSéleucus n'hésita pas, il céda sa femme.
[2719:— 279. | Pe trente-six capitaines qui ;avoient:combatiu sous les drapeaux d’Ælexandre., l n’en restoit que deux, Séleucus.et Lysimaque. Les beaux débris. qu'ils possédoient de ce vaste empire ne purent les satisfaire. [ls-cherchèrent à s’en arracher des parties, qu’ils auroient dû.s'abandonner reécipro- -quement pour passer leur vieillesse en.paix. L'arm- -bition les arma jusqu'à la fin l'un contre l'autre. Lysimaque-périt-dans.une bataille. Séleucus lui survç- «cut peu,,.ct fut assassiné par ’lolémée Céraunus.,
quel est-il
Mince aimât ous à elle?
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aines qui zxandre., aque. Lies empire ne arracher 1 réCiprox. L’'amtre. Lyui sury<aunus.,
auquel il étoit près de faire un petit etat en Maccdoine. Ce monarque se distingua entre tous les rois de son siècle, nan-seulement par ses vertus guerrières, mais aussi par son amour pour la justice, par sa clcmence et par un.profond respect pour la religion. Il aimoit les belles-lettres, et il encouragea les savans. La superbe bibliothèque que Xerxès avoit enlevée aux Athéniens leur fut renvoyée par Séleucus. 11 disoit : « Si les hommes savoient combien sont peuibles les » devoirs de la royauté , aucun d'eux ne seroit assez » insensé pour accepter une couronne , et ne vou- » droit pas même la ramasser , quand même on la » jetteroit à ses pieds. »
[ 2738. — 260. ] Sous Antiochus Soter, son successeur ; les Gaulois vinrent en Asie, appelés par Nicamède ; roi de Bithynie , et s’y formèrent un ctat qu'on appela Gallo-Grèce ou Galatie. Sept.cents ans après , au rapport d’un auteur contemporain , on parloit encore dans ces contrées la même langue que dans les environs de Trèves. Le roi de Syrie eut des chagrins domestiques ; un de ses fils se révolta et fut puni de:mort. On pense que la cause de sa rébellion fut la prédilection du père pour le fils de Stratonice, qu'il nomma son successeur. En montant sur le trône. celui-ciprit le nom de Théos, Dieu. On l’avoit donne à son père, à son grand-père, à leurs femmes ; mais du moins c'étoit après leur mort. Sous lui vecut Bérose, historien de Babylone, qui lui dédia son ouvrage. L'amour et ses fureurs occasionnèrent la guerre entre Antiochus et Ptolémée Philadelphe, voi d'É-
gypte. Magas, roi de Cyrène et de Libye, avoit promis au fils de l'Égyptien: Bérénice et ses états pour dot. Il mourut. Ænümée , sa veuve, refusa de tenir un engagement fait malgre elle. Elle appela pour sa fille Démétrius, frère d'un roi de Maccdoine. Ce prince, un des plus beaux hommes de son temps , plut à la veuve. Elle resolut d'en faire son époux au préjudice de Bérénice. Sûr du cœur de la mère, il montra peu d'égards pour la fille , encore moins pour les courtisans et les ministres. Tous résolurent de se défaire de lui. Bérénice conduisit clle-même les conjurés à l'appartement de sa mère. Ls tuèrent Démétrius malgré les efforts dé la rèine, qui le couvroit de son corps pour le sauver des coups des assassins. Bérénice alla achever son matiage en Égypte. Le voi s’empara de Cyrène et de Libye, qui avoient été promises en dot à son épouse. Apamée se retira auprès d'Antiochus Théos, qu'elle excita à ne point laisser entre les mains de son gendre le sceptre que sa fille y avoit porté.
[2741.— 257.] De là une guerre furieuse, qui fut suspendue, du éôté d’Æntrochus , par la révolte des Parthes et des Bactriens ; les premiers sous la conduite d’#rsace, jeune seigneur du pays; les seconds sous celle de Théodote, leur gouverneur pour le roi de Syrie. L'embarras que lui donnèrent les rebelles le força à une paix dont le sceau fut un mariage. Les suites lui en furent bien funestes. Il avoit denx enfans de Lavdice , sa femme, qui étoit aussi sa sœur. Néanmoins il se soumit à la répudier pour épouser
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une Bérénice, fille du roi d'Égypte, qui lui apporta de très-grandes richesses en mariage. Tant que le père vécut, Æntiochris eut des égards pour sa fille, que Ptolémée aimoit au point de lui envoyer jusqu'à Antioche de l'eau du Nil, qu'on croyoit propre à sa sante. Malheureusement pour Bérénice le père mourut deux ans après le mariage de sa fille. Aussitôt Antiochus la repudia , et reprit Laodice. Elle revint auprès de lui avec ses enfans , Séleucus et Antiochus Hiérax, et aussi avec la ferme résolution de ne plus éprouver l’inconstance de son mari. Elle prit pour cela un moyen bien sûr, ce fut de l'empoisonner.Tout étoit prévu pour rendre son crime utile. Elle fit mettre dans le lit du défunt un homme nommé Ærtémon, qui ressembloit parfaitement au roi, de visage et de la voix. L'imposteur recommandoit Laodice et ses enfans aux seigneurs qui venoient le visiter. Elle fit aussi faire au nom de son mari , que le peuple croyoït encore vivant, une proclamation par laquelle Séleucus, son fils aîné, étoit nommé successeur à la couronne. [2770.— 228.1] Bérénice se sauva, avec un i:
à la mamelle, à Daphné, lieu de délices, situé presque aux portes d'Antioche , où se trouvoit un temple dédié à Apollon, qui étoit régardé comme un asile inviolable. La cruelle Zaodice n’eut pas plus d'égards pour l'innocence de sa rivale qu'elle n’avoit respecté les liens sacres de l'hymen. Elle la fit massacrer avec son enfant. Le roi d'Égypte, accouru à la tête d'une armée , arriva trop tard pour empêcher le meurtre, mais assez tôt pour punir Laodice, qu'il
fit mourir. Séleucus et Antiochus, dignes fils de cette mégère, passèrent leur vie à se disputer le trône , où ils montèrent alternativement. Par. une singularité remarquable ; tous les deux moururent dans les fers; Æntiochus en Égypte, presque sur le seuil de sa prison , d’où il s’échappoit; Séleucus captif d'érsace, roi des Parthes. Il fut surnommé , par ironie, Callinicus, astucieux , parce que rien ne lui réussissoit. Æntiochus fut surnommé Hiérax, épervier , parce que toute espèce de proie lui convenoit; Séleucus , fils de Cullinicus, qui lui succéda, Céraunus, le foudre , ainsi nommé par antiphrase, parce qu'il n'étoit pas moins foible d'esprit que dcbile de corps. Il ne régna que trois années ; encore pendant ce court espace se trouva-t-il expose aux cflorts perfides des conjurés, qui pensèrent le renverser du trône. Il s’y maintint par les conseils d'4chéus, son cousin , fils d'Andromaaue , fière de sa mère. Mais ce fidèle parent ne put le garantir du poison. Æchéus punit les coupables, La couronne lui fut offerte au préjudice du frère du feu roi; mais il la refusa , et s'occupa avec succès du soin de l'assurer à Antiochus, Agé de quatorze ans, qu'il prit sous sa tutelle. | [2775.—223.1 Ce prince a reçu dans l'histoire le surnom de Grand, ct il peut le mériter également par ses belles actions ct par ses fautes, par ses prospérités et.par ses malheurs. On peut compter entre ces deruiers la confiance aveugle qu'il eut longtemps dans ÆHermias, qui avoit été ministre de son
mes fils de disputer le t. Par. une MOururent sque sur le leucus capommé , par que rien ne é Hiérax, e Jui conveui succéda , antiphrase, rit que dccs ; encore exposé aux tle renverseils.d'{frère de sa arantir du uronne Jui Dj, mais il de l'assu-
quil prit
l'histoire
père Céraunus, et qu'il prit pour le sien. ÆZermias étoit obstine, jaloux d'une faveur exclusive, impérieux, cruel, ennemi de tous les talens qui pouvoient éffusquer le sien, ne souffrant ni la contradiction ni la remontrance, mais habile au souverain degré dans l’art de captiver l'esprit de son maitre. ‘Dans les arrangemens pris au commencement du règne, Æchéus se chargea des provinces de l'Asie mineure, Molon fut envoyé comme gouverneur en Médie, Alexandre en Perse; ils étoient frères; et tous deux généraux habiles. Épigène, aussi expérimenté qu'eux, homme d'ailleurs d'un sens profond et d'une probité intacte, resta auprès du jeune movarqué pour commander l’armée attachée à sa personne. Sés belles qualités lui attirèrent la haine et la jalousie d'Æermias. On croit aussi que ce fut la hauteur et les vexations du ministre qui provoquèrent la révolte de Molon et d'Alexandre. Elle cclata au moment où Æ#nthiochus entroit en guerre contre Ptolémée Philopator , roi d'Égypte. Il paroissoit prudetit dé soumettre les rebelles et de pacifier son royaume avant d'en attäquer un autre. C'etoit le sentiment d'Épigène, et parcé que’ c'étoit son opinion, ce ne fat pas celle d'Hermias. Ce äernier prétendit qu’il n'étoit pas de la dignité d'Antiochus de se mesurer avec des révoltés; que cette tâche ne convenoït qu'à son lieutenant ; que roi, il ne devoit combattre que contre des rois. Cette forfanterie l'emporta sur lés bonnes raisons d'£ pigène. Le ministre eut même l'adresse de donner à la persévérance d'Épigène dans
son avis une apparence de collusion avec les coupables. Æntiochus, laissant son licutenant s'exercer contre les rebelles, alla lui-méme attaquer le roi d'Égypte; mais celui-ci ne daigna lui opposer que ses lieutenans. Ils ne le laissèrent pas approcher des fion tières.
Pendant cette honteuse expédition, les rebelles se fortifièrent et gagnèrent une bataille. On agita encore dans le conseil si le roi se porteroit contre eux en personne, ou s'il continueroit à tourmenter l'Égypte. Hermias et Épigène avancèrent de nouveau, dans cette discussion, des avis contraires. Celui d'Épigène prévalut; mais Hermias ne tarda pas à se venger de la préférence. L'expédition inutile contre l'Égypte avoit épuisé le trésor. Quand il fallut marcher, l'argent manqua. Les troupes murmurèrent; le roi se trouvoit fort embarrassé. Alors Hermias lui offrit de payer l’armée de ses propres deniers, s’il vouloit.renvoyer Epigène. Il colora cette insolente proposition du prétexte qu'après la dissension qui avoit éclate entre eux, ils ne pourroient jamais étre d'accord, ct que les affaires en souffriroient. Æntiochus, quoiqu'à regret, se rendit au vœu du perfide ministre , et laissa Épigène dans Æpamée, avec défense d'en sortir. Æermias ne se contenta pas de simplesarréts; après le départ du roi, il fit conduire ÆÉpigène à la citadelle, dont le gouverneur étoit.à sa dévotion. Il le chargea de trouver quelques crimes à son prisonnier. Lui supposer des lettres d'intelligence avec les rebelles, l'accuser à son seul tribunal, le condamner,
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Antiochus baltit les rebelles. Molon se tua àprès
une bataille malheureuse, Ua de ses frères, nommé
Molus, s'échappa et alla porter à son autre frère
Alexandre la nouvelle de cette défaite. Se trouvant
sans ressources, ils tuèrent d'abord leur mère, ensuite leurs femmes et leurs enfans, et enfin ils se tuèrent cux-mêmes. Ces cruelles tragédies ont été ordinaires
en Asie, où le vainqueur a coutume de n'cpargncæ personne de la famille des vaincus, de peur qu'il ne reste des vengeurs ; et dans la crainte que cette destruction ne soit accompagnée de tourmens, les malheureux aiment mieux s'exterminer tous eux-mêmes. Aux provinces qu'il venoit,de reconquérir Æntiochus conçut le dessein d'ajguter un royaume limitrophe, la Médie, habitce par des peuples belliqueux, Hermias s'opposa d'abord à cette expédition, dans laquelle.pouvoit périr le roi, dont il tenoit toute son autorité; mais ayant appris que la reinc venoit d'accoucher d'un fils, il pressa vivement le roi d'entre prendre.la guerxe, dans.la pensée qu'il y périrait, et qu'alors lui-même seroit nommé tuteur du jeune prince, Il fut trompé dans son attente. Les prétentions abitieuses d'Autiochus se borunèrent à. un traité de paix, dont le roi atiaque, affoibli par l'âge, préfera le désavantage.au danger dos combats.
Hermias régnoit toujours avec un despotisme in-
solent, qu'il étendoit jusque sur son maître. IL lui
arriva quelquefois de parler à Æntiochus d'un ton fort éloigné du respect. Ces manières avoient fait naître dans l'esprit du roi des soupçons contre son
ministre, mais il n'osoit s'en ouvrir à personne, Ce fat un soulagement pour Æntiochus lorsque Æpollophane, son médecin, le mit, par quelques avances, dans le cas de s'expliquer. Il reconnut avec lui l'or- devi gucil, l'obstination, la cruauté d'Hermias; mais le Ptol médecin fit de plus sentir au roi qu'abandonner tant par d'autorité à un pareil ministre, c'étoit s’exposer lui- fut | même; il n’en fallut pas davantage, la perte d'Æer- intri mias fut resolue. Æntiochus l'attira dans un endroit gouv écarté, et le fit tuer par ses gardes. Toute la Syrie Ptol ressentit une joie extrême de cette mort. Quand la C'eta nouvelle arriva à Æpamée, les habitans accoururent ,seil, furieux dans la maison où logeoit sa femme, et la trait lapidèrent avec tous ses enfans. des n Un des grands crimes d'Hermias, c'est d'avoir ger si rendu Æchéus coupable, et AÆntiochus cruel. Fidèle de la à son pupille, auquel il avoit procuré l'empire, le ca: Achéus s'étoit appliqué à faire fleurir son gouverne. | penèt ment de l'Asie mineure. Il entreprit contre des voi- lémée sins usurpateurs des expéditions qui furent heureuses. veut | Ses succès excitérent la jalousie d'AHermias. Il réso- M tue le lut de perdre Æchéus dans l'esprit d'Antiochus, lui | autre: préta des vues ambitieuses, et lui supposa des liai- D larme sons avec Ptolémée; crime irrémissible auprès du } troub roi de Syrie, qui conservoit toujours un profond res- 5 La
sentiment contre l'Égypte. Achéus sut que la ca- Ë cprou lomnie s’accreditoit. Les complots formés parle mi- de Ja
d'un ton nistre lui parurent de nature à exiger les plus granoient fait des précautions pour la sûreté de sa vie; il n'en ontre son trouva pas de Meilleure que de s'emparer de la cousonne, Ce ronne qu’il avoit refusée auparavant, et il se fit proe Apollo- clamer rei.
avances, [ 27982.— 216. ] Ainsi ce qui avoit été supposé c lui l'or- devint une réalité. Æchéus prit des engagemens avec s; mais le Ptolémée, qui pouvoit le soutenir. Æntiochus se vit onner tant par là embarrassé dans une guerre très-sérieuse. Il y poser lui- fut puissamment. aidé par Théodote, Étolien. Les rte d Her- intrigues de cour avoient force celui-ci de quitter le unendroit BR gouvernement de la Cclésÿ:is, qu'il tenoit pour te la Syrie Ptolémée, et de se jeter dans l'armée d'Æntiochus. Quand la C'étoit un homme non-seulement propre pour le conccoururent ,seil, mais pour l'exécution, comme il! paroît par le me, et la trait suivant. L'habitude qu’il avoit de la langue et des manières égyptiennes lui inspira l'idce de se venst d'avoir ger sur le roi d'Égypte même des injustices éprouvées el. Fidèle M de la part de son ministre. Il se glisse un soir dans l'empire, le camp, accompagné seulement de deux soldats, ct gouverne- N pénètre jusqu à la tente du roi. Heureusement Ptoe des voi= ( lémée en étoit sorti. Théodote, ne le trouvant pas, ieureuses. veut du moins laisser des traces de sa hardicsse : il Il réso- M tue le médecin du roi, et blesse dangereusement deux Dchus, lui autres personnes. Cette action intrépide jette l’ades liai- larme ct l'épouvante dans l’armée. A la faveur du auprès du D trouble, Théodote se retire sain et sauf. fond res- M La bataille de Raphia , dans laquelle Æntiochus ue:la ea Ë cprouva une très-grande perte, devoit entraîner ceile arlemi- D de la Syrie entière, s’il avoit eu aflaire à un prince À IL, 13
moins indolent, moins amis de ses plaisirs que le monarque égyptien. Il semble que ce prince ne vou- Jût de la victoire que le triomphe. Après avoir montré ses lauriers dans plusieurs provinces qui se soumirent, entre autres en Palestine, jusqu’à Jérusalem, dont il visita le temple, pressé de jouir dans la mollesse de ses palais, il accorda une paix avantageuse à Antiochus. Cette paix fut un coup mortel pour le malheureux Æchéus. Son ancien pupille eut tout le temps et tous les moyens de le poursuivre, et l'obligea de se renfermer dans la citadelle de Sardes. Une trahison habilement ourdie par trois Crétois le tira de cet asile. Ils le livrèrent pour une somme promise, ntiochus le vit, laissa couler des larmes , et lui fit trancher la tête. Il travailla ensuite à rétablir l'empire syrien dans son ancienne splendeur, chassa les Parthes de la Médie, les poursuivit dans leur pays, forca leur roi 4rsace de fuir jusqu'en Hyrcanie, dont il prit la ville capitale, et lui donna la paix. De là il se transporta dans la Bactriane, qu'il auroit réunie à son empire, s’il n'avoit mieux aimé la Jaisser sous la domination d’un roi pour servir de barrière contre les irruptions des Scythes. Dans ces guerres qui durèrent sept ans, Æntiochus fit paroître autant d'intelligence que de valeur. Il y fut blesse, fit des marches pénibles à la tête de son armée, souffrit comme ses soldats la faim, la soif, les froids cuisans des montagnes d'Arménie, et la chaleur étouffante des déserts. Par cette expédition, qui doit le mettre au nombre des guerriers célèbres, il acquit le
rs que le e né vouvoir monai se souérusalem, s la molanlageuse el pour le ut tout le , et l'obliirdes. Une ois le tira e promise.
, et lui fit ablir l'emchassa les leur pays, Hyrcanie, a la paix.
RÈS ALEXANDRE. a9t
surnom de Grand, qu'il auroit porté avec gloire jusqu’à la fin de sa vie, s'il n'eûl pas entrepris une guerre contre les Romains. ù
[2797.— 201.] Il paroît, chose remarquable, que cétte guerre fut juste de la part de la republique. Les Romains, dans le principe , agirent d'abord en qualité de protecteurs du fils de Ptolémée Philopator, enfant en bas Âge, dont Æntiochus, allié pour cette injustice avec Philippe, roi de Macédoine , voüloit envahir les états ; ensuite en qualite de protecteurs des villes libres de l'Asie mineure, surtout du royaume de Pergame , qui tentoient la cupidité du roi de Syrie. La première conquête qu'il sc proposa pour parvenir aux autres fut celle de la Thrace. Les Romains prétendoient que ce pays leur appartenoit comme dépendant de la Macedoine , et comme dédommagement de la guerre qu’ils avoient soutenue contre Philippe. Antiochus faisoit remonter son droit à la conquéte de cette province par Séleucus , son arrière-grand-père, sur Lysimaque , un des successeurs d'Alexandre.
La guerre d'Égypte fut suspendue ou terminée par une promesse de mariage entre deux enfans de quatre ou cinq ans : le jeune Ptolémée et une fille d'Antiochus. La minorité du jeune prince fut troublée par la révolte de Scopas, Étolien. Simple chef des troupes auxiliaires , il aspira au trône ; mais il fut prévenu et puni. Dicéarque, un de ses principaux complices , ctoit sans foi, sans pudeur , et s'en faisoit gloire. Ayant été mis par Pilrppe, à Ja tête
d'une expédition contraire. à un traité solennel , il fit clever deux autels à l'injustice et à l'impieté, et offrit des sacrifices à l’une et à l’autre, A la difference des scélérats et des hypocrites ordinaires, du moins il adoroit publiquement les déesses qu'il portoit dans son cœur.
[2804.— 194. ] Comme il avoit suspendu la guerre d'Égypte, Antiochus auroit peut-être différé celle qu'il méditoit contre les Romains , si son incertitude n’avoit Cté fixée par Ænnibal. Ce grand général , chassé , par la haine de Rome , de Carthage , où sa puissance faisoit encore trembler la rivale de sa patrie, se réfugia dans la cour de Syrie. Il fit connoître à Antiochus les ruses du sénat , lui remontra que les Romains ne cherchoient qu'à l'amuser par des ambassades ; que toutes leurs propositions étoient captieuses ; que jamais ils ne reviendroient du parti une fois pris de s'opposer à ses armes et de lui imposer leurs lois. Æntiochus n'en étoit que trop persuadé ;'il faisoit de grands préparatifs, et n’hésitoit que sur la manière et le temps de les employer.
Mais cet Ænnibal si penétrant , si instruit de la perfide politique des Romains, se laissa jouer par leurs ambassadeurs. Ils allèrent le trouver à Ephèse, où il attendoit le roi pour décider de la guerre. Ils affectèrent de le combler de politesses et de marques de déférence , lui reprochèrent amicalement la haine euracinée qu'il conservoit contre la république ; lui
dirent que les sentimens des Romaïhs étoient bien différens, qu'on ne prononçoit jamais son nom à
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Rome qu'avec respect et des transports d'admiration, et que leur plus vif désir seroit de trouver l'occasion d'obliger un si grand homme. Ces flatteries eurent leur effet. Ænnibal, buvant à long traits le poison de la louange , rechercha avec empressement ceux qui le versoient. Il tira gloire de leur assiduité auprès de lui, et, pour ne pas perdre un instant de ces entretiens si doux , il leur donna un appartement dans sa maison. Il en arriva ce que les perfides vouloient et avoient prévu : Antrochus prit de l'ombrage de cette conduite. Il crut les Carthaginois réconciliés avec les Romains, et retira sa confiance au vainqueur de Cannes.
Annibal sentit sa faute; il s'ouvrit avec peine auprès du roi un passage que les intrigues des ambassadeurs et la jalousie lui fermoient. « Prince, lui » dit-il , dès l’âge de neuf ans j'ai jure sur les autels, » entre les mains de mon: père Amilcar, de n’en- » trer jamais en alliance avec les Romains et de » porter ma haine contre cux jusqu’au tombeau, » C'est le désir de remplir des engagemens si solen+ » nels, et de causer leur ruine, qui m'a engagé à » quitter Carthage et à venir.en Syrie. Si vous dé- » daïgnez l’ofrede mon bras, j'irai dans tous les lieux » où on trouve des soldats et des armes , et je susci- » terai des ennemis aux Romains. Je les hais autant » qu'ils me haïssent. Si vous persistez à leur décla- » rer la guerre, vous n'avez pas de plus grand ami » qu'Ænnibal; mais si vous penchez pour la paix, » n'attendez rien de moi, Je ne respire que la guerre;
294 L'ASIE » ct si je ne puis la fomenter ici, j'irai partout où » je pourrai en allumer les feux. » Il entra ensuite en explication sur la manière de la faire. « Ce n’est » pas dans la Grèce, mais en Italie que vous les » combattrez avec succès. Là, vous trouverez des » nations entières impatientes de leur joug, qui ali- » menteront vos armées. Vous vous flattez qu'il leur » sera difficile de transporter leurs légions en Orient; » mais ils savent surmonter les obstacles. Dans peu » de temps vous les verrez inonder votre royaume » comme un torrent qui a rompu ses digues. Ce que » je vous dis ici en parlicuher , je le soutiendrai , » s'il est nécessaire, en présence de toute votre cour. » Ne m’appartient-il pas de montrer à vos généraux » comment ils doivent faire la guerre aux Romains ? » Ces fiers républicains m'ont toujours trouvé in- » vincible tant que je les ai combattus en Italie ; » mais Carthage eut l'imprudence de me rappeler en » Afrique , et je fus forcé de plier sous un vainqueur » qui n'avoit pu me faire face en Italie. Suivez mes » conseils, menez vos troupes dans le pays même » des Romains , et arrêtez ainsi dans sa source l'i- » nondation dont vous êtes menacé. » Aanibal traça ensuite un plan d'attaque combine avec les Gaulois, les Carthaginois, leurs alliés d'Afrique et les villes grecques mécontentes , que l'ennemi des Romains proposoit de mettre en mouvement. Il plaça les armées et les flottes , fixa les points d’appui , et développa le plan d'une invasion générale qui auroit fort «mbarrassé les Romains , si ce plan avoit été adopte
partout où a ensuite « Ce n’est e vous les iverez des F, qui aliqu'il leur n Orient; Dans peu
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tout entier , et si les opérations avoient cté commencées avec célérité,
[2808. — 190.] Mais Antiochus se laissa prcvenir. À l’âge de cinquante ans il devint amoureux d'une belle Chalcidienne, et s'amusa à célébrer des noces. Pendant qu'il s'oublioit dans les plaisirs, le consul Æcilius força le passage des Thcrmopyles , gagna contre lui une bataille ct l'obligea de retourner en Asie. Peu de temps après, sa flotte fut défaite ; la terre ct la mer ouvrirent également un chemin libre aux Romains. Le roi de Syric crut les retarder par des excursions chez leurs allics , entre autres le roi de Pergame , dont il pilla le royaume ; mais ils ne prirent pas le change, et continuèrent toujours leur route droit à lui. H s'agita pour leur susciter des ennemis.
Antiochus , désespéré de ses défaites , qui se multiplioient , ne savoit plus quel parti prendre. « Je ne » sais, disoit-il dans sa douleur , quel dieu a jeté » un voile sur mes yeux ; tous mes desseins ont un » funeste succès. Le ciel s’obstine à me persécu- » ter, et tout me présage une ruine prochaine. » H avoit alors contre lui les deux Scipions. L’Africain s'étoit volonticrs engage, sous son frère cadet, dans une guerre où il devoit avoir pour adversaire Annibal , qui jouissoit seulement d'une demi-confiance auprès d'Æntiochus. Il ne fut pas donné à cet habile général carthaginois de se mesurer à armes égales contre son ancien rival. Toutes les prédictions d'Annibal s'accomplissoient. Les Romains, qu'il au-
roit fallu contenir chez eux, passèrent l'Hellespont , et se trouvèrent en Asie, Æntiochus en pâlit d'eflroi. Il se vit près d'étre attaqué au centre de ses états, et exposé à en hasarder le sort dans une bataille. [2809.— 189.] Soit politique, soit bonté qui lui
ctoit assez naturelle, il avoit traité avec beaucoup d'égards le fils de Scipion l'aîné , encore adolescent, que son père s’étoit trouvé forcé de laisser malade dans une ville qui tomba entre les mains d'4ntiochus. Sachant que le père étoit retenu au lit par une indisposition , il lui renvoya son jeune prisonnier. La présence de cet enfant chéri rendit la santé à l’Africain. Le roi avoit fait accompagner son présent de propositions de paix. Scipion ne les trouva pas acceptables ; mais il lui fit dire que tout ce qu'il pouvoit lui consciller dans le moment, c'étoit de ne point songer à livrer bataille que lui-même ne fût arrivé au camp. Sans doute il se sentoit quelque compassion pour ce prince , et il se flattoit de pouvoir, sans nuire aux intérêts des Roïffains , ménager au roi un accommodement. Mais l’autre Scipion, craignant que , s'il attendoit son frère , toute la gloire de la conquête de l’Asie ne revint encore à l’Africain , présenta la bataille dans la plaine de Magnésie. 4ntiochus l'accepta. L'armée de ce roi , quoique infiniment plus nombreuse , fut entièrement défaite. Scrpion le jeune dut moins sa victoire à son habilete et à ses efforts qu'à ceux d'Eumène, roi de Pergane , dont Antiochus avoit ravagé le royaume. Il combattit en ennemi qui se venge, et les Romains
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combattirent en vainqueurs fiers de leurs anciens succès. Ils trouvèrent parmi les Asiatiques des soldats dignes de leur étre opposés ; mais l'habitude de l'exacte discipline l'emporta. Le pillage du camp peut-être le plus somptueux qui ait jamais existé enrichit l'armée victorieuse. Le butin fait dans les villes qui se rendoient à l'envi forma une masse de trésors dont Rome même se trouva ‘surchargce. « Le » luxe, dit un de ses poëtes , paré des dépouilles de » l'Asie, entra dans Rome eu triomphe, traînant » tous les vices à sa suite. Il fit plus de mal aux Ro- » mains que la guerre la plus meurtrière , et vengea » seul l'univers conquis. »
Le malheureux Antiochus fut oblige de souscrire un traité peut-être le plus humiliant qui ait jamais été dicté à une grande puissance. On exigea en outre de lui des renonciations à ses droits : il fut stipulé qu'il livreroit ses éléphans , ses galères, vaisseaux et chiourmes , dix proscrits , entre lesquels devoit être Annibal, vingt otages de dix-huit à quarante-cinq ans au choix des Romains, et dans ce nombre son propre fils; cinq cent quarante mille boisseaux de froment , quinze mille talens, répartis en douze ans, comme un tribut , mais deux mille cinq cents comptant pour les frais de la guerre. On borna aussi sa navigation , le nombre de ses troupes, ses relations avec ses voisins, et ses alliances. Antiochus se soumit à tout, et laissa brûler ses vaisseaux ; il assista au sacrifice qui devoit mettre le sceau au traité. Tel étoit Le rit de cette cérémonie : chaque contras-
IL
293 L'ASIE Aant frappoit une victime et disoit : « Si je viole » l'engagement, que Jupiter me frappe comme je » frappe cette victime. »
Depuis cetemps #ntiochus erra dansson royaume, passa de ville en ville, comme s’il eût craint , en s'arrétant , de fixer quelque part les vestiges de sa honte. On dit que le but de ses courses fut de ramasser la première somme d'argent qu'il devoit aux Romains. On croit qu'il se cacha derrière le mont Taurus, dans des contrées délicieuses qui s'y trouvent, pour s'abandonner plus librement à toutes sortes de débauches : ressource infâme, et trop ordinaire d’une vieillesse malheureuse. Y fut-il tue ou par scs propres officiers , qu'il avoit un jour maltraités après avoir bu avec excès, ou de la main d'un peuple irrité de voir enlever les trésors de ses temples pour payer les Romains ? c'est ce qu’on ignore. Æntiochus le Grand finit comme ces fleuves qui, après un cours majestueux , s'enfouissent ignominieusement dans les sables.
[2812.—186.] Séleucus Philopator , fils et successeur d'Æntiochus , embarrasse de fournir le tribut promis par son père, passa presque tout son rêgne à chercher de l'argent : aussi est-il appelé dans l'Écriture sainte collecteur. Sous lui arriva l'aventure d’Héliodore , trésorier du roi de Syrie. Envoye par Jui pour prendre des sommes considérables qu'on disoit être dans le temple de Jérusalem , il fut repoussé par une puissance céleste, meurtri de coups de verges
uil avoit reçus, il revint sans argent. « Si vous » avez quelque ennemi, dit-il au roi à son retour ,
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5 envoyez-le dans ce lieu, vous êtes sûr de ne plus » le revoir; car celui qui habite dans le ciel s'est dé- » claré lui-même défenseur du temple contre tout » homme qui sera assez téméraire pour vouloir le pro- » faner. » Ce même Æeliodore, châtie pour un sacrilége , ne craignit pas de s'exposer de nouveau à la vengeance céleste pour un meurtre, Il empoisonna Séleucus, dans le dessein d'usurper la couronne. Peut-étre auroit-il réussi à la mettre sur sa tête , sans l'arrivée d'Æntiochus , frère du roi défunt.
[2838.— 175. ] Ce princeavuit été donne en otage aux Romains par Æntiochus le Grand, son père. Son frère le redemanda, et renvoya en cchange Démétrius , son fils. Æntiochus apprit en chemin le crime d Héliodore et ses projets. Il fut aussi instruit qu'il auroit un concurrent dans Ptolémée, roi d'Égypte, neveu du feu roi. Heureusement, Ewmène, roi de Pergame, lui fournit une armée , le conduisit luimême en Asie, et le plaça sur le trône, quoique, selon la loi de la succession , il dût être réservé à Demétrius,
Les historiens font de cet Æntiochus un portrait bizarre, Il aimoit , dit-on, à courir les rues d Antioche avec deux ou trois domestiques , passoit des jours entiers dans les boutiques des graveurs et des orfèvres à s'entretenir de leur métier, qu'il prétendoit savoir mieux qu'eux. S'il rencontroit des gens du peuple attroupés , il se’méloit de la conversation, buvoit avec les derniers de ses sujets, se mettoit des parties: de plaisir des jeunes gens, dansuit, chantoit sans au-
cun égard pour sa dignité. Voilà des fautes contre Iz bienseance; voici des ridicules. On le voyoit quelquefois vêtu à la romaine courir de maison en maison, comme il se pratiquoit à Rome aux comices. Il pressoit les citoyens de lui donner leurs suffrages, presentoit Ja main à l’un, embrassoit l'autre ; briguoit tantôt la place d’édile , tantôt celle de tribun. Selon la magistrature qu'il avoit obtenue, il jugeoit des causes minutieuses et peu stantes. Il ainoit le vin et la bonne chère jusqu'à la déhauche, et quand il étoit ivre, il jetoit ou de l'argent à pleines mains , ou des pierres dont il faisoit auparavant provision. C'est ce prince qu'on a nommé £piphane, l’illustre, et qui auroit été micux appelé Æpimane, l'insensé. Cependant , comme tout s'allie dans certaines têtes, on doit avouer qu’ Æntiochus sut mêler quelques grandes qualités à ces petitesses.
… Quatre expéditions qu’il entreprit contre l'Égypte furent préparées avec adresse, conduites avec valeur et habileté. Il envoya des espions , sous le titre d’ambassadeurs , examiner de près les forces du royaume, l'état des troupes, Le caractère des ministres pendant la minoritc d’un très-jeune roi, et de quelle manière ses aflaires étoicnt conduites. Quand il sit qu'il n'y avoit que négligence , indiscipline, moll::5, , des prétextes qui ne manquent jamais, il entra dans le royaume, prit des villes, gagna des batailles. Le ieune roi, éperdu, se jeta entre ses bras. C’étoit son p “che parent. Il se nommoit Ptolémée Philométor.
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Tout ce qu'il put tirer de ce royaume opulent, or, argent, vases précieux, il l'emporta. Toutes ces richesses lui servirent à payer le tribut dû aux Romains. En leur envoyant ce qu'il devoit, il eut soin d'ajou= ter quelques-unes des raretés de l'Égypte, pour faire goûter au sénat les raisons qu'il avoit eues de l'attajuer. Je sénat reçut ses présens, mais n'ouvrit pas sou sentiment sur son expédition; de sorte qu’4n= twchus s'enhardit à en faire encore une, qui, grâce au pillage des villes maritimes, ne fut-pas moins lucralive.
Cependant les Égyptiens , n'espérant plus voir re- Jâcher les fers de Ptolémée Philométor, mirent sur le trône son frère cadet, nommé Ptolémée Évergète, ou Physcon, c'est-à-dire gros ventre. Æntiochus profita de cette occasion pour rentrer dans ce royaume. Le conseil du nouveau roi imagina de réclamer la protection des Romains pour un mineur infortuné que son parent persécutoit.
Ces républicains , fiers d’une pareille supplique, ambitionnant déjà le titre de tuteurs dés rois, qu'ils
se donnèrent depuis, envoyèrent des ambassadeurs
pour prendre eonnvissance du différend. La cause fut plaidée solennellement dans le camp d'Æntiochus. Ce prince se détermina à un accommodement; mais il dit que pour certains éclaircissemens, ct pour régler les conditions , il lui manquoit deux hommes : deux hommes qu ctoient alors très-éloignés, et qui ne pouvoient arriver de long-temps. Les arbitres lui firent honte de la défaite qu'il employoit ; alors il dit :
Do és
« Laissons les discours : l'Égypte appartient à Pto- » lémée Philométor, l'aîné des deux frères; qu'on » le rappelle, qu'on le remette sur le trône, et la » guerre sera terminée. »
IL esperoit que les deux frères ne voudroient pas s’accommoder, qu'ils se brouilleroient , qu'il seroit rappelé par l'un ou par l'autre , et qu'il profteroit de cette nouvelle circonstance pour les perdre tous deux. En effet, la discorde s'éleva entre eux ; mais le germe en fut étouffé par Cléopätre , leur sœur. Elle les fit consentir à tenir ensemble le timon du gouvernement. Cette union causa une grande joic aux Égyptiens, et un vif dépit à Æntiochus. Il se hâta de venir ou la troubler ou la combattre. Mais il trouva encore en son chemin les anciens arbitres. Jamais la majesté romaine ne brilla de plus d’eclat. Trois ambassadeurs arrivent avec un simple cortège, sans flotte, sans armée. Popilius etoit à leur tête. Antiochüs Y'avoit connu dans le temps qu'il étoit en otage à Rome. Il s’avance et lui présente la main : « Je ne me préterai à ce signe d'amitié , lui dit le » Romain , que lorsque vous aurez lu le décret du » sénat. » Ce décret lui défendoit la guerre. Æntiochus le lit sans émotion apparente, et dit qu'il rendra réponse quand il aura consulté son conseil. Popilius tenoit une baguette à la main, il trace autour du roi un cercle sur le sable , et lui dit : « Vous ne » sortirez pas de ce cercle que vous n'ayez déclare » si vous acceptez ou si vous refusez les propositions » contenues dans le décret. J'espère que vous res-
ient à Pto-
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Ils furent respectés, et même avec des circonstances qui tenoient de la bassesse. {ntiochus envoya à Rome des ambassadeurs chargés de faire à la république un humble hommage de son obéissance.
« L'Égypte , dirent-ils en son nom, étoit prête à me » reconnoître pour son souverain. Vous l'avez de- » fendu ; j'ai obéi à vos ordres, comme à ceux desdieux » immortels. » Popilius et les autres ambassadeurs furent par lui conduits en pompe dans ses états d'Asie. Il leur fit tous les honneurs qu’une basse flatterie peut imaginer. Partout où ils paroissoïent , ils étoient les seuls souverains. Ii leur cédoit ses palais, et ne se permettoit pas d'y loger avee eux.
On se défie ordinairement , et avec raison, des déférences excessives. Les Romains apprirent qu’. {ntiochus faisoit des armemens. Tibérius Gracchus, envoyé par le sénat pour visiter les rois, les républiques, et les villes libres de la Grèce, crut devoir aller à Antioche examiner de près la conduite d’un prince dont la puissance pouvoit devenir redoutable. Le roi de Syrie, de son côté, crut devoir amuser les Romains par des fêtes. C'étoit peu connoître le sévère Gracchus. Antiochus fit venir les plus célèbres acteurs , les meilleurs ouvriers de l'Europe et de l'Asie, invita une foule innombrable , donna des spectacles et des repas ; mais ce qui le déshonora aux yeux des hom-
mes les moins délicats, il prit lui-même un rôle dans un divatissement , flatté de faire rire le peuple par
des bouffonncries et des indécences qui révoltoient la pudeur, L’ambassadeur, dans tous les momens, paroissoit l'objet de son culte et de son adoration. Il ne savoit comment lui prouver son extrême dévouement, Il alla jusqu'à lui offrir son diadème. Gracchus le refusa avec dédain. De retour à Rome, il dit qu'après ce qu'il avoit vu il pouvoit assurer qu'on n'avoit rien à craindre du roi de Syrie.
Les principaux ornemens qui parurent à cette fête, vases d'or et d'argent , tissus précieux, ctoient les dépouilles des Juifs. Æntiochus vendoit au plus offrant la dignité de grand-prêtre, à laquelle la souveraine puissance étoit jointe. L'acquéreur reprenoit sur le peuple l’argent qu'il avoit avancé. Le schisme, cause inévitable de ruines, amena des dissensions , des guerres auxquelles Æntiochus prit part pour soutenir ceux qui achetoient sa protection. Il s'enflamma du zèle des schismatiques, de ce zèle meurtrier et destructeur , qui voit avec plaisir souiller les objets de sa venération , pourvu que ses adversaires en frémissent de dépit. Il prit Jérusalem ; fit passer quarante mille hommes au fil de l'épée, en vendit quarante mille autres comme esclaves. Introduit par le faux grand- prêtre Ménélas , il pénctra dans le sanctuaire, appelé le Saint des Saints , lieu interdit à tous les mortels, fit immoler sur l'autel des holocaustes. une truie , animal en horreur aux Juifs ; de l’eau dans laquelle on l'avoit fait bouillir il fit arroser le temple , afin de le rendre impur , en enleva tont , autel des parfums, table des pains de
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Île la sour reprenoit e schisme, ssensions , Part pour . Il s’enèle meur- Ouiller les dversaires fit passer en vendit Introduit pénétra nts , lieu ir l'autel reur aux : bouillir pur, en pains de
proposition, chandelier à sept branches, et pour comble de maux , le vainqueur établit gouverneur un phryzien nommé Philippe, tyran persécuteur et féroce. | Les violences exercées contre les Juifs les forcèrent
à prendre les armes. Les Machabées se mirent à leur têle et remportèrent de grands avantages sur Lysras, bon general, qui jouissoit de la confiance d'Æntiochus. Ce prince l'avoit envoyé en Judée avec une armée qu'il croyoit suffisante pour soumettre les révoltés ; mais il fut vaincu. À cette nouvelle, Æntiochus entre dans une colère furieuse, jure d’exterminer jusqu’au dernier homme de cette nat‘on rebelle et opiniâtre, et d'ancantir le culte du dieu qu’elle adore. 11 marchoit avec précipitation , ou plutôt il couroit pour exécuter son dessein , lorsqu'il se sent frappé d'une vive douleur dans les entrailles. La violence des tourmens ne ralentit pas son ardeur. Il fait hâter ses chevaux. La rapidité du mouvement le précipite de son char. Ses chairs meurtries par la chute tombent en lambeaux. Il en sort des vers et une Odeur infecte qui le rend insupportable à luimême, En proie aux douleurs les plus cuisantes , il reconnoît le doigt de Dieu, promet , si la sante lui est rendue , de réparer les désastres qu’il a causés aux Juifs, de faire reporter les vases sacrés dans le temple, d'embrasser même la loi des circoncis. Repentie inutile ! le scélérat , comme l'appelle l'Écriture , le scclérat meurt, modèle d'impiété audacieuse et de repentir tardif.
[ 2836. — 162. ] Antiochus laissa un fils cn bas âge, nomme Antiochus Eupator. Mais il avoit aussi un neveu, nommé Démétrius, qui ctoiten otage à Rome. Ce jeune prince, apprenant la mort de son oncle, demanda la permission d'aller recueillir la succession de son père Séleucus , dont Antiochus s'étoit emparé, lorsque le neveu fut échangé contre l'oncle. Il proposoit que son cousin Æupator vint
prendre sa place d’otage pendant qu'il iroit occuper le trône, qu’AÆntiochus laissoit vacant par sa mort, La demande du jeune prince étoit juste : il l'exposa en plein sénat; mais les pères conscrits considerèrent qu'il étoit plus avantageux à la république de maintenir l'Asie sous la puissance d'un mineur que de la mettre sous la main d'un jeune prince , vif, ardent, qui connoitroit ses forces, et pourroit étre tenté de les employer, Is refusèrent Démétrius , déclarèrent qu'ils prenoient £upator sous leur protection , et qu'ils seroient ses tuteurs. [ls nommèrent trois hommes de grande expérience pour remplir cet emploi. Le sénat ne borna pas sa politique à maintenir sur le trône un enfant ; on recommanda aux tuteurs de gouverner le royaume de la manière la plus propre à l’affoiblir , de brûler tous les vaisseaux , et de faire couper les jarrets aux eléphans. Octavius , le premicr des trois tuteurs , partit sur-le-champ , et prit
son chemin par la Cappadoce.
Arrivé dans ce pays, Æriarathe , qui y régnoit, fut très-étonn“ de voir le Romain sans troupes, sans gardes, sans précaution, prêt à s’enfoncer dans l'Asie
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pour aller prendre le gouvernement d’un peuple qui
ne l'avoit pas appelé, surtout sachant que le jeune
monarque ayoit déjà un tuteurnommé Lysias, homme
habile, rusé, peu scrupuleux, et qu'on ne trouve-
roit certainement pas dispose à se laisser enlever son
emploi. 4riarathe offroit à Octavius de l'accompagner à la tête d’une armee, de lui en laisser à lui-
même le commandement ; il le pressa d'accepter du moins une escorte. Mais quelle escorte, au jugement du fier républicain, valoit le nom de Rome ? Il refuse et il entre dans la Syrie, sans autre suite que telle qui l'avait accompagne dans l'Italie. Sans daigner sculement faire avertir le régent de son arrivée, il va droit à Laodicée , fait brûler les vaisseaux en sa présence , et mettre les éléphans hors d'état de servir. Un procédé si impérieux indigne le peuple ; un assassin envoyé par Lysias profite de l'occasion, et tue Octavius. Sa conduite étoit imprudente, mais on a besoin d’enthousiastes dans les republiques. Sa mémoire fut honorée dans Rome, et l'on plaça sa slatue parmi celles des grands hommes qui avoient versé leur sang pour la patrie.
Démétrius crut que ce meurtre irriteroit le sénat, et qu'il en obtiendroit facilement la permission d'aller detrôner le pupille de Lysias, qu'on savoit être l'auteur de l'assassinat. Il la demanda une seconde fois, contre le sentiment de Polybe l'historien, un des plus grands politiques de son temps. Il disoit au prince : « Croyez-moi, rompez vos fers, et vous se- » rez roi. » Polybe l'avoit prévu, Démétréus fut re-
fusé. Il prit alors des mesures pour s'échapper. La veille de son départ, il donna un grand festin à des jeunes gens, sa compagnie ordinaire : c’etoit une espèce d'adieu qu’il vouloit leur faire sans leur dire son secret. Polybe, craignant que le jeune prince ne se laissât entraîner au plaisir, pour lequel il avoit un penchant très-vif, el ne perdit l’occasion d'exécuter son dessein, lui envoiè une lettre; quand elle seroit tombée en main ennemie, elle ne pouvoit compromettre son auteur. Démétrius en saisit le sens, feint d'être malade, quitte le repas et part. Arrivé en lieu de sûreté, il écrit au scnat des excuses, des remercimens et des promesses. Le sénat joue l'indifférence, et laisse les rivaux se débattre. Le combat ne fut pas long. A l’aide du bruit que Démétrius fit répandre, qu'il venoit envoyé par les Romains, le peuple se tourna de son côté, et se délit de Lysias, ainsi que de son jeune pupille. Le sénat les laissa massacrer, et Démétrius monté sur le trône, les Romains le reconnurent pour roi.
On remarque dans la vie de Démétrius Soter qu'il favorisa une imposture, et qu'il fut victime d’une imposture. #riarathe, roi de Cappadoce, avoit épousé Antiochis , fille d Antiochus le Grand. Cette princesse, à peine sortie de l'enfance quand elle se maria, passa plusieurs années sans avoir d'enfant. Elle se crut stérile. Craignant que ce défaut ne lui fît perdre l'amour de son mari et de ses sujets , elle fcignit deux fois d'être enceinte, et eut l’adresse de donner au roi deux fils supposés; mais elle devint
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Les deux rois de Pergame et d'Égypte restèrent ses ennemis. À eux se joignoit naturellement celui de Cappadoce. Pendant qu'ils cherchoient ardemment les moyens de lui susciter des embarras, un homme se présente qui avoit à venger la mort d'un frère et son propre exil. Il se nommoit Héraclide. Timareque, son frère, étoit gouverneur de BabyJone quand Démétrius monta sur le trône, et lui trésorier de la province; tous deux fort considérés d’Æntiochus Ê piphane, et par conséquent attachés à Æupator, son jeuñe fils. Que ce fût par acharnement ou par malversation reprochée par le peuple, Démétrius fit trancher la tête au gouverneur, et bannit le tresorier. Celui-ci se retira à Rhodes. Comme il avoit su les secrets de la cour de Syrie, qu’il en connoissoit les manières et les usages, il cherche un jeune homme propre par l'esprit et la figure ‘au rôle qu'il vouloit lui faire jouer, le trouve dans un nommé Bala, le forme, l'instruit, et lui fait prendre le nom d'Alexandre. On gagne Laodice, fille véritable d'Epiphane : elle le reconnoît pour son frère. Sûr ‘de l'appui des trois rois confidens et instigateurs du projot, Héraclide mène son disciple à Rome et le présente au sénat.
Quelles comédies jouent souvent les hommes les plus graves! Comme ils se plaisent à s'en laisser imposer! Héraclide rappelle aux pères conscrits leur alliance avec Æntiochus, leurs soupçons contre Demétrius, leur répugnance à lui ouvrir le chemin du trône, « Vous ignoriez cependant qu'Æntiochus Epi-
rent ses celui de emment homme frère et Timare e quand er de la biochus upator, ou par trius fit e treso- AvOIt su noissoit
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» phane eût laissé d'autre enfant qu'Eupator, qui a » cté cruellement assassiné, et que cet enfant vécût » encore. » Puis se tournant vers Ba/a : « Ne crai- » gnez donc point de paroître, dit-il, illustre des- » cendant d'un des premiers rois de Syrie. Je vous ai » tiré de la misère où vous étiez ensevcli pour vous » conduire au pied du plus puissant et du plus équi- » table des tribunaux. Parlez vous-même, soyez per- » suadé qu’une cause aussi juste que la vôtre ne peut » qu'être approuvée et soutenue par l'auguste assem- » blée qui nous écoute. » La harangue de Bala roula en peu de mots sur l’ancien attachement du père, la reconnoissance future du fils, et l'union imaltérable qui s’établiroit entre Rome et la Syrie. Quoique le sénat eût jouc l'indifférence sur l'invasion de Démétrius , il en avoit conservé un dépit sccret ; il éloit d'ailleurs intéressant pour la république que les pays éloigrés eussent toujours quelque germe de discorde qui fît réclamer son secours. Ainsi , au grand étonnement de toute la ville, convaincue de limposture de Bala , le sénat donna un décret en ces termes : « Le sénat et le peuple, romain ayant oui la » la demande d'Ælexandre et de Laodice, enfans » d'Antiochus p'phane, roi de Syrie, l'ami et l'al- » lié de la république, permettent au fils de faire » valoir les droits que lui donne sa naissance , ct » nous recommandons à nos alliés de l'aider dans » cette entreprise. » Cette dernière clause autorisa Bala à rassembler des troupes, et suscita tout d’un coup à Démétrius une multitude d'ennemis, entre
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autres Jonathas , chefs des Juifs, alliés des Romains, dont la prudence et la valeur furent d'un très-grand poids dans la balance des forces. Dérmétrius , trop convaincu de la supcrivrité de son rival , envoie ses deux fils, Démétrius et Antiochus , en sûreté chez un ami, habitant de Gnide, ville de Carie, et se
détermine à livrer une bataille décisive. Son aile gauche enfonce les troupes opposées ct s'abandonne malheureusement à la poursuite. Le prince soutient long-temps le choc du centre et de l'autre aile de l'ennemi , espérant voir revenir la sienne. A la fin il commande la retraite, et reste des derniers à la couvrir. Son cheval tombe dans une fondrière ; ses soldats l'abandonnent au moment que les ennemis l’entouroient ; il combat seul-à pied contre la foule qui l'environne , et tombe percé de flèches sur un monceau de cadavres.
[2845.— 153.] Le roi d'Égypte ne pouvoit ignorer l'imposture de Bala; cependant il lui donne Cléopätre, sa fille, en mariage. Un sceptre à mettre dans sa famille est bon, quelle que soit la main qui le porte. La prospérité développa le caractère vicieux du nouveau roi. Il se plongea dans la débauche , et laissa les rênes du gouvernement entre les mains d’un favori nommé Æmmonius , homme féroce et ombrageux.
Les principales victimes du monarque et du ministre furent Laodice, sœur de Démétrius, et Antigone, un des fils de ce prince, qui éloit resté en Syrie dans le temps que lés deux autres furent conduits à Gnidle. D'autres violences exercées sur toules sortes de per-
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sonnes, rendirent le gouvernement odieux. Démétrius , Vaîné des enfans fugitifs, apprend dans sa retraite le mécontentement du peuple. Lasthène , son hôte, lui procure quelques compagnies de Cretois ; il entra avec ceux dans la Cilicie. Sa troupe se grossit ; la province se rend à lui. Æpollonius , gouverneur de la Phénicie et de la Célesyrie, embrasse son parti. Cet homme lui rendit un grand service en contenant Jonathas, chef des Juifs, qui accouroit an secours d'{lexandre Bala.
Ce prince , se trouvant pressé, appela à son secours Ptolémée , son beau-père , qui arrive traînant sous ses drapeaux une foule innombrable que le prophète compare à la multitude des grains de sable de la mer. On cioïrvoit qu'il va protéger Bala ; mais il lui retira sa fille, et la donne à Démétrius. Cct échange fut, dit-on, le châtiment d'une conspiration du gendre contre son beau-père. Quelle qu'ait cté la cause de cet événement, les suites en furent très-funestes à Bula. Les habitans d’Antioche, enhardis , déchirèrent Âmmonius , son ministre , qu'ils trouvèrent caché sous un habit de femme. Le roi néprouva pas un sort plus heureux. Il perdit une bataille décisive , et s'enfuit aussi loin qu'il put aller. Le malheureux crut trouver un asile sous la tente d'un Arabe, nation ordinairement hospitalière ; mais il fut tué.
Les habitans d'Antioche ne reconnurent point sans difficulté Démétrius Nicanor, que le roi d'Égypte venoit de placer sur le trône. [ls craignoient de trou-
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ver en lui les vices de son père, surtout son insouciance pour les affaires du gouvernement , ainsi que son despotisme. Leur crainte n'étoit que trop fondée. Le nouveau roi laissa toute la puissance à Lasthène , Yami de son beau -pie, qui l'avoit élevé , homme cruel et impolitique : cruel, il rechercha tous ceux qui avoient été attachés à Bala, et les fit mourir; impolitique, il dégoûta les vieux soldats qui composoient la garde ordinaire des rois, ct la réduisit à quelques compagnies de Crétois , qui ne pouvoient pas être d’un grand secours. Il s’attira bientôt le mépris ainsi que la haine des Syriens. Le trône étant privé de ses défenseurs , un homme hardi osa porter ses vues jusque-là , et parvint à en précipiter l'imprudent Démétrius.
Cet ambitieux se nommoit Driodote , et fut dans la suite surnommé Tryphon. Sa naissance étoit commune. Bala l'avoit fait gouverneur d'Antioche. On ne sait s'il jouit de cette place sous son successeur ; mais son habileté peut faire croire qu’il ne fut pas mis par Lasthène au nombre des proscrits. Il est au contraire vraisemblable qu'il gagna la confiance du ministre , et qu il lui ferma les yeux sur un commerce de piraterie qu'il exerçoit. Ce commerce consistoit à entretenir des vaisseaux qui couroient les côtes d'Asie , où ils faisoient des esclaves que Diodote vendoit à grand prix aux Romains, curieux alors de se faire suivre par un nombreux domestique. Ce trafic procura à Diodote de grandes richesses. Il porta l'assurance de l'impunité jusqu'à se bâtir, peu loin
clame dans ment dé st recon T!
conse voulc gran il se savoi pille.
ln) Il mc
son init, ainsi que trop sance à i l’avoit | recherala , et eux solrois, ct , quine s'attira
riens, Le nc hardi n préci-
dans la
d'Antioche, une espèce de forteresse, où il enfermoit ses trésors. En effet , il ne paroît pas que le roi ni son ministre en aient pris d'ombrage. Ils ne se. réveillèrent l’un et l'autre de leur assoupissement que quand Diodote éclata.
Bala avoit laissé un fils, encore enfant , de sa femme Cléopätre. Tryphon se montra tout à coup avec ce jeune Æntiochus, publia un manifeste où étoient exposées les prétentions du prince , dont il se déclara tuteur. A cette nouvelle, tous les soldats que Démétrius avoit renvoyés sans raison, et une foule d'autres mécontens, se joignent au prétendant. Démétrius surpris est obligé de se renfermer à Séleucie. Diodote s'empare d'Antioche , des éléphans, qui faisoient alors la principale force des armées d'Asie, de l'argent des recettes , et fait proclamer son pupille. Il cut aussi l'adresse d’attirer dans son parti Jonathas , chef des Juifs , précédemment attaché à Bala , et qui se crut sans doute oblige dé suivre les drapeaux de son fils. Mais il fut mal récompense de sa fidélite.
Thryphon ne s’etoit pas donné tant de peine pour conserver Ja couronne sur la tête d’un enfant : il vouloit la mettre sur la sienne. Quand il vit la plus grande partie de la Syrie soumise à son obéissance , il se défit en même temps et de Jonathas, qu'il savoit affectionné au sang de Bala, et de son pupille. Ce jeune prince éloit attaque de la pierre; il n'y eut qu'à ordonner qu'on fît mal l'opération.
I mowut, et Tryphon prit le diadème. Démétrius VA
ct Tryphon purent se livrer fréquemment des combats. Une résolution étrange du premier mit tout à coup fin à la guerre civile. Sollicité par les habitans du pays situe entre l'Inde et l'Euphrate, continuellement exposcs aux incursions des Paithes, Démctrius se détermina à faire la guerre à ces peuples, persuadée que, s’il revenoit vainqueur, il auroit bientôt reconquis sur Diodote le reste de son royaume. Il eut d'abord de grands succès; mais les Parthes lui dressèrent une embuscade , et le firent prisonnier, Mithridate , leur roi, après l'avoir promené comme captif dans les provinces disputées , pour les détacher d’un roi esclave , le traita ensuite avec toutes sortes d'égards , lui assigna l'Hyrcanie pour licu de sa résidence , avec un revenu conforme à sa dignité, lui donna même sa fille Rodogune en mariage, mais le retint dans les fers. ;
A la nouvelle de son emprisonnement , Cléopatre, son épouse, s'étoit retirée à Scleucie , avec deux eufans qu'elle avoit de lui. Craignant d'y être assitgce par Tryphon, elle écrivit à Æntiochus, frère . cadet de Démétrius, de venir à son secours , ct lui .offrit la couronne et sa main. Sans doute elle fut portée à cette dernière proposition par la connois- _ sance qu'elle eut du mariage de Rodogune. Antiochus, qu'on a surnomme Sidète, chasseur, vint, l'épousa , monta sur le trône, battit Tryphon, «à wit son armée en déroute. En fuyant, Tryphon scmoit , dit-on, de l'argent derrière lui afin d'arréter ceux qui le poursuivoient. IL fut ou tuë dans un as-
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APRES ALÉXANDRE. 319 saut , Ou pris et condamné à mort par Antiochus , ou il se perca de sa propre épée, ou enfin il se précipita dans les flammes qui consumèrent la ville d'Achosie , où on l’assicgcoit,
Sidète gouverna avec justice et douceur , et se concilia à un rare degré l'amour et l'estime de ses sujets. Il n’avoit qu'un défaut , c'étoit la passion de la chasse portée à l'excès. Un simple paysan , dans la cabane duquel , poursuivant quelques bêtes fauves, le prince égaré avoit trouvé un asile, un simple paysan, qui ne le connoissoit pas, lui reprochanaïvement cette passion. Dans la conversation , 4ntiochus amena des questions sur le roi. « C'est un » bon prince, répondit l'homme des champs; mais » sa passion trop violente pour la chasse l'empêche » de donner toute son application aux affaires, et » l'oblige à s’en reposer sur des courtisans qui n'a- » gissent pas toujours selon ses vues. » À cette occasion , Plutarque s’écrie : « O rois, n’espérez pas » entendre un mot de véiité, ni connoître ce que » vos sujets pensent de vous , tant que vous ne serez » environnés que de courtisans, dont la principale » occupation est de vous tromper , et de vous per- » suader que vos sujets sont toujours contens. »
Ce roi auroit pu vivre heureux et régner avec gloire, sans le désir qu'il eut de reprendre les provinces dont les Parthes s'étoient emparés, Il publia, pour pretexte de la guerre, le dessein de tirer son frère de la captivité, comme si on eût dû le croire bien empressé à rompre Les fers d'un monarque dont
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il possédoit la femme et le royaume. On juge par ses preparatifs que, s’il aimoit ses aises, il ne les refusoit pas aux autres. Il laissa pour ainsi dire encombrer son camp par l'attirail du luxe; vivandiers, cuisiniers, comédiens , musiciens, femmes, enfans et leur suite : de sorte que l’armée , où il se trouvoit à peu près quatre-vingt mille combattans, étoit de plus de trois cent mille personnes. Tout alla bien tant qu'il n'y eut qu'à se promener sous un ciel d'été, dans les plus belles plaines de la Médie ct la Babylonie. 4ntiochus gagna trois batailles : mais quand il fallut prendre ses quartiers d'hiver, la nécessité de loger tout ce monde fit diviser l'armée en petits corps. Les larthes, actifs et vigilans, se glissèrent dans les intervalles. Les habitans, ennuycs de ces fâcheux hôtes, concertérent avec les Parthes un massacre général. En un même jour tous les Syriens furent égorgés ou chargés de fers, et Æntiochus périt avec eux, emportant les regrets de tous ses sujets.
Les défaites qu’essuya le roi des Parthes lui avoient fait prendre le parti de relâcher Démétrius pour tàcher d'opérer une diversion par la concurrence des deux frères; mais aussitôt après la catastrophe de Sidète, il fit courir après son prisonnier. Le prince, craignant ce retour, avoit hâte son départ. La cavalerie envoyée après lui ne put l'atteindre. Il rentra dans son royaume, et, pour son malheur , il trouva sa femme Cléopatre, Une captivité de neuf années, pour s'être imprudemment jeté dans une guerre étrangère, ne le corrigea pas. Il se méla d'une querelle
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diers, cuisienfans et leur ouvoit à peu it de plus de en tant qu'il été, dans les sylonie. 4nsand il fallut site de loger ts corps. Les lans les intercheux hôtes, e général. En prges ou charx, emportant
es lui avoient ius pour tàcurrence des tastrophe de . Le prince, rt. La cavare. Il rentra r, il trouva euf années, euerre étranune querelle
entre Ptolémée Physcon, roi d'Égypte, et Cléopdtre, sa femme répudiée. Elle proposa à Démetrius le trône et sa main : l'offre le tenta. Il fit une invasion en Égypte. Pendant qu'il assiégeoit Péluse, les habitans d'Antioche , d'Apamée et de plusieurs autres villes, irrités de son gouvernement tyrannique, se révoltèrent, et reçurent avec acclamations un prétendu fils d'{/exandre Bala, que le roi d'Égypte leur envoya. L'imposteur , fils d'un fripier d 4lexan-
drie, se nommoit Zébina, et se décora du prénom
d'Alexandre. On étoit si mécontent de Démétrius ,
que Zébina se vit tout d'un coup à la tête d’une ar-
mée. Le roi, forcé de fuir devant lui après une dé-
faite, crut trouver une retraite dans Ptolémaïde, où
résidoit son épouse Cléopätre; mais elle fit fermer
les portes à l'époux de Rodogune. Il se réfugia à Tyr. Le gouverneur, qu'il avoit établi lui-même dans cette ville, le fit mettre à mort. Le royaume de Syrie
se trouva pour lors partagé entre Zébina et Cléo-
pâtre.
Séleucus , qu’elle avoit eu de Démétrius Nicanor, prit le titre de roi dans les provinces limitrophes de celles que gouvernoit sa mère. Dans la crainte que l'envie ne prit à ce prince d'étendre sa domination ;; et peut-être de venger la mort de son père, dont elle. n'étoit pas fort innocente, Cléopätre invita son fils de venir conférer avec elle sur une affaire importante, etau moment qu'il y pensoit le moins elle lui enfonça un poignard dans le sein. Cette meégère appela auprès d'elle un autre fils , dont l'âge lui fit espérer qu'il se-
roit Jong-temps sur le trône sans songer au gouvernement. Îl se nommoit Æntiochus on lui donna le surrvm de Grypus, par allusion à son nez aquilin. La Syrie, partagce entre Cléopatre et Zébina ; fut assez tranquille:
Zébina étoit doux , clément, juste, et inspiroit la confiance var sa fidélité à remplir ses promesses, Trois de ses principaux officiers s'étoient révoltés; il n'employa pour les ramener à lui que l'espérance qu'il Jeur donna d'obtenir grâce et même de rentrer dans Teurs charges. Ils déposérent les armes sans demander d'autre sûreté que sa parole. Pour lui, il vécut avec eux comme auparavant , sans leur faire aucun reproche. Quoique de basse naissance, il avoit de l'élévation dans l'âme. Jamais il ne voulut soumettre son royaume à un tribut, ni même à un simple hommage que le roi d'Égypte exigeoit, Après avoir été son bienfaiteur, l'Égyptien devint son persécuteur. Il arma Grypus contre lui, et, pour arrhes de sa vengeance, donna au monarque syrien sa fille Tryphène en mariage. Pressé de deux côtés, Zébina succomba, Après une bataille perdue, il se jeta sur un vaisseay corsaire pour fuir en.Grèce. Le capitaine le livra à Grypus, qui le fit mourir. Des historiens disent qu’il fut tué dans un combat; mais, quel qu'ait éte son sort, tous s'accordent à dire qu'il fut généralement regretté. Il est du petit nombre de ceux que l'usurpation n'a fait ni redouter, ni mépriser, ni haïr. | |
La guerre contre Zébina mit en quelque manière
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Grypus hors de la tutelle de sa mère, Cléopätre, indignée qu'il s'affranchît de son autorité , résolut de faire passer le sceptre à un troisième fils qu'elle avoit eu d'Autiochus Sidète. Il étoit en très-bas âge, et elle avoit lieu d'espérer que ses foibles mains lui en laisseroient long-temps la disposition. Elie prend le moment où Grypus rentroit dans son palais après un exercice violent. Sous prétexte d'attention, clle lui présente à boire. On pretend qu'il ctoit averti. Comme par dcférence , il veut l'engager à boire la première ; elle s'en défend; il insiste, et lui déclare devant. toute sa cour qu'il n'y a que ce moyen de dctruire le soupçon qu’elle veut l'empoisonucr. Elle avale la coupe et meurt. Cléopätre avoit cté femme de trois rois, et mère de quatre. Elle cau5a la mort de deux de ses maris , tua un deses enfans de sa propre main, el voulut empoisonner l'autre. On trouveroit peu d'hommes aussi méchans.
Pendant huit ans le règne de Grypus fut assez calme. Pour s'assurer cette tranquillité , disne fils de Cléopatre, il voulut faire empoisonner un de ses frères , fils de sa mère et d'Antiochus Sidite , lequel, appelé aussi Æntiochus , demeuroit à Cyzique. Voyant sa vie menacce, le prince se mit en défense. Un heureux hasard lui fournit un secours inattendu. Lathyre, fils de Physcon , roi d'É aypte, avoit épousé sa sœur Cléopätre. Quoique ce prince aimât tendrement son épouse, il fut contraint par sa mère de la répudier et d'épouser Sélène, sa sœur cadette. L'une et l'autre étoient sœurs de Zryphène, femme de
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Grypus. La princesse répudice, se voyant libre , offiit sa main au Cyzicenien, et lui apporta en dot une arméc. Elle fut défaite. Il se sauva , ct sa femme tomba entre les mains de Grypus. Ti ryphène ; sa sœur , demande à son mari la prisonnière , pour avoir le plaisir de la voir mettre à mort. Le roi, révolte de cette prière, remontre à sa femme tout ce qu’elle a de cruel, et proteste que jamais il ne lui accordera une parcille demande. Tryphène eroit voir dans cette fermeté de son mari la certitude d’un amour qu’elle soupconnoit dejà. Sa malheureuse sœur s'étoit réfugice dans un asile. Pendant que l'époux insiste pour faire goûter ses raisons, l'épouse envoie des assassins. Ne pouvant arracher Cléopätre de l'autel qu'elle tenoit embrasse, ils lui coupent les mains. Elle expire en prononçant mille exécrations contre les auteurs de sa mort, et en suppliant le dieu dont la statue etoit placee sur l'autel de venger par un châtiment exemplaire le meurtre sacrilége que l'on commettoit sous ses yeux.
Il semble que ces exécrations attirèrent tous les fléaux de la vengeance céleste sur la malheureuse famille des Séleucides. Leur histoire n’est plus qu'un mélange dégoûtant et affreux de tous les crimes, empoisonnemens, assassinats, incestes, fratricides. Cinq fils de Grypus règnent et périssent successivement de mort violente. Le Cyzicénien expire dans les flammes, victime d'une sédition. Le royaume se divise : une partie reconnoît Æntioche, l'autre Damas pour sa capitale ; quelques villes s'érigent en républiques ;
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d’autres se soumettent à la puissance d’un seul, qu’on appelle tyran. Les femmes, les sœurs des monarques usurpent et se forment des espèces de principautes. Elles se les transmettent par des mariages. Deux sont soupçonnées d’avoir épousé jusqu'à leur propre fils. Enfin la confusion fut telle, et le débordement de toutes les passions si furieux , que les Syriens euxmêmes , le peuple peut-être le moins délicat sur les mœurs , se fatigucnt de cette anarchie. Ils chassent tous ces rois acharnés les uns contre les autres , et appellent pour les gouverner Tigrane , roi d'Arménie.
Les Romains , souvent réclamés par les compétiteurs , s'étoient bien gardés de donner à aucun des secours efficaces. Ils recevoient les ambassades , ac= ceptoient les présens, et laissoient tous ces princes se ruiner les uns par les autres. Le moment arriva de recueïllir les fruits de leur politique. Pompce vainquit Tigrane. Lorsque l'Arménien reçut des peuples le sceptre de Syrie, Sélène , enlevée par sa mère à Lathyre de la même manière qu'elle lui avoit ôté sa première femme pour la donner à Grypus, étant devenue veuve de ce dernier, s’étoit fait un petit état où elle élevoit deux fils qu'elle avoit eus d'4ntiochus le Pieux, fils du Cyzicénien : l'aîné, nommé Antiochus VAsiatique, l'autre Séleucus Cybiosacte. Tigrane dispcrsa cette famille. Il prit la mère, qu'il fit mourir. Les deux fils, peu en état de se mesurer avec un si puissant prince, se soutinrent comme ils purent, tantôt dans une partie du royaume,
tantôt dans l’autre, se flattant par les présens qu'ils prodiguoient aux sénateurs, dans les courses qu'ils faisoient à Rome, d'obtenir la bienveillance de la république. Mais quand l’Asiatique vint proposer à Pompée ses prétentions et ses espérances, après quel: ques reproches assez durs sur la négligence que le Syrien avuit mise dans la poursuite de ses droits , le gencral romain lui dit : « Le royaume de Syrie ap- » partenoit à Tigrane; nous l'avons vaincu , et par » conséquent ses droits sont devenus les nôtres. Ainsi » l'empire de Syrie appartient à la république ro- » maine , qui saura mieux la défendre que vous. » Par cette decision , le royaume de Syrie, si riche, si puissant , un des plus beaux fleurons de la couronne d'Alexandre , devint une province romaine. Des deux frères, dernicrs rejetons des Séleucides , Antiochus mourut en langueur , Sé/eucus épousa Bérénice , reine d'Égypte , Sa parente. Cette princesse s'en dégoûta , et prenant le plus court moyen pou se débarrasser d'un mari désagréable, elle le fit mousir. L'empire syro-médique dura deux cent soixantetrois ans, livré à des agitations et à des ébranlemens perpétuels; ce ne fut durant tout cet espace qu'un long enchaînement de révolutions. Il semble que le centre de l'Asie, la plus belle et la plus riche partie de cette vaste contrée, la plus belle elle-même et la plus riche des quatre parties du monde, ait .éte destinée à des révolutions perpétuelles. Ninus., Sémiramis ct leurs successeurs promènent leurs drapeaux sanglans dans les plaines qu’arrosent le Tigre.et l'Eu-
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phrate. Ces conquérans donnent naissance à la monarchie des Assyriens , q"' “e fond dans celles des Mèdes et des Perses. Ælexandre , Vimpétucux Alexandre , foudroie , ravage , disperse , et avant d'avoir consolide sa conquête , la laisse à ses capitaines , qui se déchirent et s'entre-détruisent. Un seul reste maître des royaumes asiatiques. Ses descendans ; conuus sous le nom de Séleucides , se detruisent eux-mêmes. Leurs divisions livrent la Syrie aux Romains, qui, profitant de l'imprudence des rois , subjuguent ce pays ct le gouvernent par des préteurs, des proconsuls, des genéraux, jusqu'au moment où, sans être le centre des l'empire d'Orient, il en devient la partie la plus riche. La Syrie passe ensuite, comine tributaire et sujette, aux Ottomans, qui la possèdent encore.
É GYPTE.
Ptolémée Lagus. Ptolémée Philadelphe. Gouvernement, Sciences , littérature. Philopator. Sosibe, Epiphane. Philométor. Physcon. Lathyre. Alexandre. Alexandre II. Ptolémée Aulète.
Cléopätre. :
[2698. — 300.] A la mort d'/lexandre, Pto-
lémée Lagus se trouvoit gouverneur d'Ésypte. On
dit qu’ Arsinoé, sa mère, étoit enceinte lorsque PAc-
lippe, roi de Macédoine , dont elle étoit concubine, la donna en mariage à Lagus, seigneur macedonien. Ne voulant pas nourrir dans sa maison un enfant dont il n'etoit pas le père, Lagus fit exposer celui dont sa femme accoucha. Un aigle en prit soin , le réchauffa de ses ailes , et lui donna, au lieu de lait, le sang des animaux de sa chasse. Ce prodige , sans doute imaginé pour toucher le cœur de Lagus, l'engagea à faire revenir l'enfant ct à l'élever. Il paroît par là qu'il auroit éte frère d'Alexandre , qui lui fut toujours très-attaché. Le conquérant lui montroit une amitié particulière. Il l’eleva aux premiers grades de l'armée, qu'il méritoit d’ailleurs par sa bravoure, et lui confia le gouvernement important de l'Égypte. Se trouvant , à la mort du monarque de l'Asie, éloigné du centre des intrigues , il sut profiter de sa position et du bonheur des circonstances pour passer de la seconde place à la première, et s'y maintenir. Ptolémée Lagus a été le chef de la dynastie macédonienne qui régna sur l'Égypte. Il institua à l'honneur de son père un ordre militaire, le premier que l'on connoisse,
On doit rendre à Ptolémée le témoignage qu'il n’a jamais fait que des guerres nécessaires et forcées : différent de plusieurs des anciens rois ses prédécesseurs, qui, dans leurs monumens, sembloient se proposer plutôt l’admiration des peuples que leur félicité, les siens étoient en même temps somptueux et utiles. On compte entre les principaux monumens la ville d'Alexandrie, fondée par Ælexandre sur le
bord de dans sc monde.
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bord de la mer, dans une position propre à réunr dans ses murs le commerce des trois parties du monde. {lexandre l'avoit bâtie daus cette intention. Ptolémée la rendit par sa population, ses richesses et la magnificence de ses édifices, la ville des villes, la reine de l'Orient. Il y eleva ce fameux phare, modèle de tant d'autres. C'étoit une tour de marbre blanc, prodigieusement haute, sur laquelle on allumoit des feux pour guider les marins dans l'obscu= rité de la nuit. Il y fit mettre cette inscription : « Le » roi Piolémée aux dieux sauveurs, pour le bien de » ceux qui vont sur mer. » Mais l'architecte, qui vouloit perpétuer son propre nom, n’appliqua ces mots que sur un enduit. L’enduit tomba, et tant que le phare à existé on y a lu ceux-ci : « Sosastre le » Gnidien aux dieux sauveurs, pour le bien de ceux » qui vont sur mer. »
Ptolémée mit le plus grand soin à former la fameuse bibliothèque d'Alexandrie. I] la porta au nombre de quatre cent mille volumes , et la plaça dans un bâtiment superbe, sous l'inspection de plusieurs savans , réunis eux-mêmes dans un palais orné de jardins et de portiques, où les amateurs des lettres trouvoient dans toutes les saisons les ressources de l'amusement et de l'instruction. Il paroït qu'ils vivoient en commun aux dépens du public, qui leur fournissoit un honnête entretien. Ils mangcoient à la même table, et ils étoient servis assez abondamment pour exciter la jalousie et les railleries de ceux qui n'y étoient pas admis. On doit donc à Péolémée et
a ne
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La bibliothèque , quoique si nombreuse , avoit un supplément de trois cent mille volumes, qu'on appcloit La fille. La mère fut consumée par accident, et la fille fut livrée aux flammes par le fanatisme d'Omar, plus de huit siècles après. |
Outre le surnom de Lagus, celui de Soter ou sauveur fut donne à Ptolémée par les Rhodiens , en reconnoissance de ce qu'il les avoit garantis des fureurs de Démétrius Poliorcète, Ses propres sujets auroient pu lui donner des épithètes non moins honorables , s'ils avoient voulu exprimer toutes ses belles qualités. Il étoit doux, bienfaisant, d'un abord facile. 11 vouloit qu'on laissât approcher de lui les gens du peuple, « Ce sont mes amis, disoit-il , ils » me découvrent des vérités que les courtisans me » déguisent, » Ce prince avoit une modération rare chez les railleurs , surtout les railleurs couronnés. Un grammairien qu’il avoit plaisanté lui ayant répondu d’une manière très-piquante, tous les assistans, les yeux fixés sur le roi, s'attendoient à quelque ‘châtiment , et trembloient pour l'imprudent. Ptolémée leur dit : « Un roi jaloux de son rang ne » doit pas mettre les autres dans Le cas de lui man- » quer. Je suis agresseur, il a autant de droit d'être » mécontent de ma question que moi de sa reponse; » ainsi tout doit rester égal entre nous. » Il rassembloit volontiers ses sujets à sa table, et s’il lui manquoit de la vaisselle, il leur en empruntoit, joignant ainsi l'économie au plaisir, qu’on goûte mieux lors-
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Ptolémée, en quarante ans qu'il régna , changea presque toute la face de l'Égypte. Les anciens rois J'avoient chargée de colosses et de monumens gigantesques. Des villes étoient couvertes de débris, lescanaux ctoient encombiés. Ptolémée ft sortir des cites de dessous ces ruines, rendit des canaux à la navigation , les terres à l'agriculture, et joignit dans ses bâtimens la dé.catesse grecque. à la solidité égyptienne. Par ses soins, des'ports furent ouverts sur la! mer Rouge; ceux de la Méditérrance devinrent plus: sûrs. El rendit le Delta, cette belle partie de son empire qu'il habitoit, centre du commerce, et laissa très-[lorissant un royaume qu'il avoit trouvé dévaste par les orâges d'une longue anarchie.
Ses successeurs , nômunés:presque: tous comme Jui Ptolémée, ont eté distingués par. des surnoms: qui’ exprimoient leurs vertus'et leurs vices, et jusqu'aux: défauts naturels: À opt, dima ses. frères , ainsi: nommé par ironie ; Évergète ; bienfaiteur ;: Philopator, aimant son pèré, ainsi nommé par antiphrase; A piphane , illustre; Philométor, aimant sa; mère; Physcon, gros ventie; Lathyre, pois chiche; Aulète, joueur de flûte. Leurs épouses, qui, selon l'usage du pays, étoient presque toujours leurs sœurs, se nommoient Æ#rsinoé, Bérénice, Cléopatre. On croiroit que ces alliances , perpétuees dans la famille de race en race, auroient dû étre un gage permañent d'amitié et de concorde ; ce fut au contraire le germ
des haincs, qui non-seulement ensanglantérent le trône, mais qui firent encore le malheur des peuples, entraînés par leurs princes dans de fréquentes gucrres civiles. Il y eut aussi des gucrres étrangères, que nous crayonnerons; des crimes et des vertus, des actions d'éclat, de ces événemens politiques qui changent le sort des nations, et des catastrophes particulières que l'histoire, pourroit offrir également au pinceau du peintre et à la verve du poëte.
[27928.—270.], Ptolémée Soter associa au trône, deux ans avant de mourir, Philadelphe, son second fils, au préjudice de Céraunus, l'ainé. Il paroît, vu les mauvaises. qualité ; de celui-ci, que ce fut de la part du père moins un acte de prédilection que de sage prévoyance. Céraunus se réfugia en Macédoine auprès du roi Séleucus , dont il fut bien recu , et que le monstre assassina. Après ce meurtre, il épousa la veuve, nommée #rsinoé, qui étoit sa sœur, et étoit maîtresse de la capitale du royaume. Pour obtenir la main de cette princesse, comme on l'a vu, il lui promit des soins paternels pour sos enfans, et il les égorgea, le jour même du mariage, presque entre ses bras. L'indignation du peuple rendit #rsinoé encore veuve. On ne sait si elle attendit ces événcmens pour épouser son frère Philadelphe, à la cour duquel la princesse s'étoit refugiée en s'arrachant des bras de Céraunus. Elle étoit plus âgée que Philadelphe ; cependant elle prit et conserva jusqu’à la mort un empire absolu sur l'esprit de son époux. Le fil$ de Soter retraça une grande partie des ver-
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tus de son père. Il est renommé pour son habileté dans le gouvernement. Il régloit avec proportion les impôts et ses générosités. Toujours prêt à faire la gucrre, mais naturellement pucifique, il se contentoit de se mettre en mesure; il imposoit à ses voisins, dont il fut le conciliateur et l'arbitre, Il ctendit la navigation , fit fleurir le commerce, attira les étrangers par les privilèges qu'il crut propres à les fixer dans ses états, Alexandrie contenoit beaucoup de Juifs, auxquels un long séjour avoit fait oublier leur langue originaire. Pour leur rendre le séjour d'Égypte plus agréable , et leur faire, s’il se pouvoit, oublier la Judée, il fit traduire la Bible en grec, et c'est à ce prince qu'on doit la version des Septante.
Philadelphe protègea les sciences et ceux qui les cultivoient ; aussi se trouvoient-ils en grand nombre à sa cour : Æratus, chargé d’augmenter la bibliothèque d'Alexandrie ; ristophane, qui en avoit lu tous les livres ; Théocrite, Lycophron et cinq autres commentateurs , nommés les sept Pléiades ; Aristargue, grammairien sévère; Ménéthon, historien ; Conon et Hipparque, mathématiciens ; Xénodote , le premier commentateur d'Homère, et deux hommes qui ne méritoient pas d'être inscrits dans cette liste ; Sotade, poëte obscène, et Zoïle, satirique, dont le nom est devenu une injure. Philadelphe, en s'amusant quelquefois de la malice de celui-ci, ne lui marquoit ni considération ni estime. Ces deux poëtes moururent , l'un de misère , l’autre
de mott violente, chargés de la haine et du mépris public: On reproche à Philadelvhe de n'avoir pu pardonner à Démétrius de Phalère Le conseil donné par celui-ci à son père de mettre Céraunus, son fils aîné, sur le trône, et ne point accorder au cadet une préference que Démétrius regardoit comme injuste. Ses qualités de savant illustre , de ministre et de confident de Soter, furent inutiles à Démétrius auprès de Philadelphe. Ce prince confina l’imprudent conseiller dans une forteresse , et il alloit le condamner à mort, lorsqu'un aspic, qui piqua le, prisonnier, épargna un crime au monarque,
La prévoyance de Philadelphe lui fit entrevoir la grandeur future ‘des Romains. Il leur envoya des ambassadeurs, et il en recut de ce peuple. Ceux-ci étoient Quintus Fabius Gurgès, Quintus Ogulinus, et Cnétus Fabius Pictor. La memoire de leur conduite noble et adroite mérite d'être conservée. À la fin d’un repas splendide , le roi leur offrit à chacun une couronne d'or. Ils acceptèrent , et le lendemain on vit ces couronnes posées sur les statues du roi qui étoient dans.les places publiques. Ce désintéressement ét cette manière délicate de faire sa cour donnèrent aux Égyptiens une haute idée des Romains. Philadelphe leur fit de nouveaux prisens , et voulut qu'ils les emportassent ;. mais, en arrivant à Rome, ils les déposèrent dans le trésor de la république. La politique de l'Égyptien le tint toujours en. équilibre entre les Romains et les Carthaginois. Ceuxci lui. demandérent de l'argent pour soutenir la gucrre
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En général , on remarque une sage circonspection
davs le gouvernement de Philadelphe. On ne l'ap-
prouvera pas d’avoir pousse les précautions tendantes à la paix jusqu’à se défaire de deux de ses frères qui
pouvoient la troubler. Cette action lui a merite ironi-
quement le surnom d'ami de ses frères. Un troisième, nommé Magus , échappa à sa cruelle prévoyance en s'emparant , à titre de roi , de la Libye et de la Cyrénaïque, dont il étoit gouverneur. Sous ce diadème il brava les menaces et les efforts de son frère. PAiladelphe est reconnu pour avoir été le fondateur d'un sombre de villes. Il érigea beaucoup de mo- ::: si magnifiques, que dans la suite les ouvrages d'une grandeur extraordinaire et d'un goût précieux furent nommes Philadelphiens. 1 entretint des flottes considérables dans la Méditerranée et sur Ja mer Rougc.
Ce prince fit un canal qui joignoit la mer Rouge au Nil, sauf un petit intervalle qu'on franchissoit sur des chameaux. Par là se transportoient les productions de l'Arabie, de l'Inde , de la Perse et de l'Éthiopie. Elles aboutissoient à Alexandrie, qui a conservé pendant dix-sept siècles le plus grand commerce du monde : commerce qu'il seroit aisé de lui rendre, si l'Égypte passoit sous la domination d'un peuple moins barbare que les Turcs. On doit aussi à ce Ptolémée l'idée de faire tenir un cercueil suspendu par l'aimant à la voûle d'un temple. Il avoit dessein
de tenter cette expérience dans Alexandrie en l'honneur d'A/rsinoé, cette sœur et épouse si cherie; mais la mort le prévint. Ce prince, très-peu belliqueux , avoit cependant toujours sur pied une armée de deux cent mille fantassins , de quarante mille chevaux, trois cents cléphans , deux mille chariots de guerre , un arsenal pour armer trois cent mille hommes, et un trésor capable de faire face à ces dépenses. Toutes ces troupes , dit-on, ctoient mal disciplinées, ct, comme leur roi, livrées à la mollesse dans le sein des villes. Il s'énerva de bonne heure, et, encore assez jeune , mourut de vieillesse dans les plaisirs. [2785.—213.] Le règne d'Évergète, son fils, commença par une gverre heureuse contre la Syrie, Il rapporta de ce pays beaucoup d’idoles que Cambyse avoit ravies aux Égyptiens, et les replaça dans leurs temples. Cet acte religieux lui gagna l'affection du peuple, et le fit surnommer Évergète, bienfaiteur. Une inscription qui s’est conservée lui donne, avec la souveraineté d'Égypte , celle de Syrie , de Libye , de Phénicie, de Chypre, de l'Illyrie, de la Carie, des Cyclades , lui fait soumettre les provinces au-delà de l'Euphrate , la Cilicie , la Pamphylie, la Thrace, la Mésopotamie, la Perse , la Médie, jusqu’à la Bactriane. On y ajoute les deux ives de la mer Rouge ct des provinces d'Éthiopie. Si cette énumération est exacte , peu de monarques ont été aussi puissans. Doit-on après cela être surpris qu'il ait été exposé aux ruses de l'adulation.
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ÉGYPTE. 335 exp iition de Syrie, fit vœu , s'il revcnoit sain ct sauf, de consacrer aux dieux ses cheveux , qui étaient très-beaux. Il rentra victorieux dans son royaume. Fidèle à son engagement, Bérénice sc fit couner les cheveux , et les déposa sur l'autel de Vénus , dans le témple bâti à Alexandrie, par Philadelphe, ex Y'honneur d'Æ#rsinoé, son cpouse chérie. Peu de temps après , par la négligence des gardiens du temple , les cheveux disparurent. Le roi, très-irrité, alioit les faire punir. Conon , habile astronome , se présente au déclin du jour. « Prince , lui dit-il, levez les yeux, » voyez les sept étoiles à la queue du dragon ; c'est » Ja chevelure de Bérénice qi a été enlevée et pla- » cce au ciel comme une constellation favorable. » Sans doute le roi voulut bien étre trompé; car la connoissance du ciel a été familière aux Ptolémées. Ils sont mûne les auteurs d'une ère qui a porté leur non. Les courtisans , à l'exemple du maître, se montrérent persuadés du miracle, et les poëtes , autre peste de cour, le célébrèrent dans leurs vers. Il nous reste sur la chevelure de Bérénice un hymne de Callimaque, que Catulle a traduite. | Évergète non-seulement fut amateur des sciences, mais il écrivit lui-même des mémoires historiques, qui étoient fort estimcs. La bibliothèque d'Alexandrie fut augmentée par ses soins. Pendant ses conquêtcs, il Ÿÿ faisoit passer tout ce qu'il rencontroit de précieux ; revenu dans son royaume, il envoyoit de tous côtes des hommes instruits , charges de lui trouver des livres à quelque prix que ce fût. Mais il ne pouvoit
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Jes obtenir qu'à titre d'emprunt, à l'exemple de Plladelphe, son père, il en faisoit tirer de superbes copies qu'il renvoyoit, el gardoit les originaux. Reveuant de son expédition de Syrie, il passa par Jérusalem , voulut voir:les céremonies religieuses, et offrit des sacrifices au Dicu d'Israël. Le-collecteur de ses impôts Ctoit un Juif, nommé Joseph, qu'on peut regarder comme le patriarche des traitans.. Il étoit neveu, du grand-prêtre Onias , et venoit. en Égypte excuser son oncle auprès du roi, auquel on avoit porté quelques plaintes. Dans son voyage il fit rencontre de riches financiers qui venoient à la cour se proposer pour adjudicataires de la ferme des impôts .de la Celésyrie. Ils voyageoient somptueusement, ct Jui au contraire marchoit avec beaucoup de simpli- _cité. La modestie de son équipage attira leurs railleries, Comme ils le trouvèrent à cet égard de bonne composition, ils l'admirent dans leur compagnie. Joseph les écouta., pénétra leurs projets, découvrit _les moyens, les inconvéniens, les ressources, se présenta à l'adjudication, fit son enchère , et obtint la préférence. Il mit apparemment dans la. perception des raffinemens qui ne plurent pas aux contribuables, puisque le roi fut obligé de lvi donner deux mille hommes de garde pour l’appuyer. Il s enrichit prodigieusement, et s’en retourna ensuite dans la Judce jouir de sa fortune loin de l'Ég gypte, sans craindre la malédiction des peuples qu'il avoit ruinés.
[ 2782. — 216. | L'esprit , fatigué des horreurs qui désolent la Syrie, a pu se reposer pendant les
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trois règnes des Ptolémées en Égypte ; la conduite de ces trois p'inces n'est cependant pas exempte de tout réproche ; mais les règnes qui suivent préparent au lecteur de nouvelles angoisses. Ptolémée Philopator, cet ami de son père , est soupçonné de l'avoir fait mourir pour régner plus tôt. L'imputation, quand ce seroit mal fondée, est une preuve qu'on ne croyoit pas l'amour filial sa vertu favorite, et que, si on Jui a donné un nom qui lui en faisoit honneur, c'étoit par ironie. On l’a appelé aussi Tryphon ou l’efféminé, et noté d'une mollesse infäme. Il avoit un frère estimable, nommé Magas ; il le craignoit et le fit mourir. Le glaive fut quelque temps suspendu sur la tête de ce malheureux par les remontrances de Cléomène , roi de Sparte, auquel Ævergète avoit donné un asile en Égypte. La prudence et les rares qualités de ce prince le rendirent redoutable à Sosibe, ministre et favori de Ptolémée. Les efforts qu'il fit par les raisons et les prières pour sauver Magas , Offrirent au jaloux Sosibe l’o. .asion de perdre dans l'esprit du roi le monarque réfugié, auquel Philopator avoit promis de s'intéresser. Philopator s'étoit même engagé à rétablir sur le trône de Sparte Cléomène, en l'appuyant du secours d’une puissante armée. Le malheureux Cléomène , ennuyé d'attendre, périt par uñ coup de désespoir; il sortit à la tête d'une poignée de Lacédémoniens dans les rues d'Alexandrie, appela le peuple à la liberté , égorgea les premiers soldats qui voulurent s'opposer à sa fureur; ct se voyant près de tomber entre les mains le 15
mememmstsions
des gardes de Philopator, il se fit tuer par les sicas, qui s'immolèrent ensuite sur le cadavre de leur roi. Une nation entière fut condamnée à la fletrissure el à la: mort par le barbare Phulopator, auquel le grand-prêtre des Juifs avoit refusé l'entrée du temple de Jérusalem.\Ce prince résolut de se venger sur tous les Juifs de ses. états de L'affront qu'il prétendoit lui ayoir été fait en Judée. Ils.étoient en grand nombre, surtout à Alexandrie. I leur ordonna par un édit solenuel , ou d’adorcr les dieux , ou de se laisser marquer d'un. fer chaud qui imprimeroit sur leur front la figure d’une feuille de lierre, symbole de Bacchus. Tous, à trois. cents près, prefcrèrent cette ignominie à l'apostasie. Outre de cette résistance presque générale, il grdonne que tous les, Juifs résidans en Égypte soient chargés dé fers et transportés à Alexandrie. On les renférma, au. nombre de plus de quarante mille, dans le:lieu destiné aux spectacles. On devoit y introduire des éléphans pour les écraser sous-leurs pieds. Le jour et. l'heure. étoient fixés. Le peuple, toujours avide des spectacles sanglans, environnoit l'enceinte. Deux fois les fumées d'une digestion crapuleuse plongèrent Ptolémée dans le sommeil, ct-suspendirent l'exécution. Philopator regarda: cet événement comme un avertissement de la, Divinité. Il renvoya chez eux les malheureux: Jüifs.; convaincus qu'ils. devoient leur délivrance àcuñ miracle opéré en récompense de leur fidélité à la loi-dé leurs pères. Mais ils ternirent leur belle action en. massacrant les: trois cents. dé leurs compatriotss qui avoient fléchi le genou devant les
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EGYPTE. 3% idoles. Malgré cette amnistie | on compte qu'il périt plus de quarante mille Juifs dans la scule Alexandrie.
Malheureusement le roi avoit dans Sosibe un ministre très-propre à servir ses fureurs, quel qu’en fût l'objet. Arsinoë, femme et sœur de Philopator , avoit suivi ce prince dans ses expéditions guerrières , haranguant les soldats, combattant à ses côtes. Après plusieurs années de stérilité, elle donna un fils à son époux. Sa fccondite l'enhardit à demander des grâces ; elle devint importune ; lc roi s'en plaignit et montra le désir d’en être débarrassé. Sosribe avoit un assassin d'office, nommé PAilammon ; il le détacha contre la reine, et elle@t cuce. Les femmes de cette malheureuse princesse profitèrent d’une emeute pour tomber à leur tour sur Ice meurtrier, et le firent perir sous les pierres et le bâton.
. Sosibe tint les rênes du gouvernement pendant soixante ans. Il fut le ministre le plus ruse, le plus corrompu qui ait jamais existé. Il ne se faisoit aucun scrupule d’employer les crimes les plus affreux pour venir à bout de ses projets. L’historien Polybe assure qu'il fut l'auteur des meurtres commis dans les personnes de Lysimaque, fils de Ptolémée, de Magas, frère du roi, d’Arsinoé, fille de Lysimaque , de Cléomène , roi de Sparte, et enfin de la reine Æ#rsinoë. Après un si long ministère, et déshonoré par tant de cruautés, exemple peut-être unique dans l’histoire, il mourut tranquillement dans une extrême vieillesse. ILparoît qu'il quitta ses emplois avant la mort du roi. On croit même que le peuple, indigné du meurtre de
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la rcine, .exigca la disgrâce de Sosibe, punition bien peu proportionnée à taut de forfaits. Ptolémée traîna une vie.obscure dans la fange des plaisirs infâmes, ct livra.son royaume à des hommes corrompus, à des femmes sans pudeur, qui distribuoient en son nom des emplois civils.et militaires à des gens qui leur ressembloient. Ce méchant prince, par scrupule ou par vanite, fil des aumônes et bâtit des temples. Il laissa un ‘fils Agé de.cinq ans.
[2799.—199.] Ilpareît qu'après la disgrâce de Sosibe le peuple et les grands avoient comme forcé le roi à donner le ministère à Tlépalème, alors chargé du soin des finances. Le jeune prince fut remis pour son Cducation entre les mains d'un nommé 4gathocle. Agathoclée, sa sœur, et Ocnanthe, leur mère, demourant dans Île palais, furent les premiers instruits de la mort du.roi, et la cachérent jusqu'à ce qu'ils eussent enlevé L'or , l'argent et les bijoux précieux. De la garde du jeune prince ces personnes voulurent s'élever à la régence du royaume. Æ4gathocle parut en public tenant le jeune prince entre ses bras et versant des larmes. Il harangua les courtisans, implora leur protection pour ce jeune enfant , recommandé, disoit-il, à ses soins par le roi mourant. Il eut même la hardicsse d'assurer que Tlépolème aspiroil au trône. La calomnie retomba sur ses auteurs. Le peuple indigne se souleva. On arracha le jeune roi des bras d’Agathocle; il fut porté dans l'Hippodrome etplacésurletrône. 4gathocle, Agathoclée, sa sœur, et Oenanthe , leur mère, furent amenés devant lui,
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comme pour être jugés. On les condamna à la mort en son nom. Ils furent exécutés sous ses yeux. La populace traîna leurs cadavres sanglans dans les rucs, d'Alexandrie, et les déchira en pièces. Tous les pa= rens et partisans de cette famille subirent le même sort.
Les scigneurs égyptiens-se trouvèrent peu d'accord sur la régence. Dans cet embarras, ils jugèrent à propos de s'en rapporter aux Romains. Le sénat s'empressa de saisir une si belle occasion de se faire hon.neur, et il envoya en Égypte Marcus Lépidus prendre la tutelle de Ptolémée. Ce Romain ne la garda pas long-temps , et la remit à Æristomène, Acarnanien, homme très-expérimente. Le régent gouverna avec l'approbation générale ; et quand Ptolémée eut atteint quatorze ans, qui ctoit l'âge fixe chez les Égyptiens pour la majorité des rois, le ministre lui remit son royaume dans l'état le plus florissant. On cherche en vain pourquoi il fut surnommé £'piphane, l'illustre, car à peine fut-il en possession de l'autorité que les désordres reprirent leur funeste cours. ristomène veut lui donner des avis, il l'empoisonne, Ses sujets se révoltent ; il les apaise à force de promesses; mais, devenu le maître, contre sa parole, il fait expirer les rebelles dans les tourmens. La défiance que eette conduite inspira contribua peut-être à sa mort. Ses courtisans l'entendoient souvent parler d'une guerre qu'il méditoit, et ne voyoient pas d'argent. « Où en prendrez-vous? lui demandèrent- » ils, » il répondit : « Mes amis sont mon argent, »
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Ils entendirent par là que sans doute il comptoit faire la guerre à leurs frais, et ils l'empoisonnèrent.
[ 2025. — 973. ] Il laissa deux fils, Ptolémée Philométor et Ptolémée Physcon, et une fille nommce Cléopatre, sous la tutelle de Cléopätre, leur mère. Cette princesse s'acquitta glorieusement des devoirs attaches à la régence. Physcon fut soupconne d'avoir hâté sa mort. Le peuple furieux se souleva contre lui, et l’auroit exterminé, si Philométor ne J'eût pris sous sa protection. Celui-ci a obtenu ce surnom par son amour et sa reconnoissance pour sa mère. Ce prince soutint une guerre malheureuse contre le roi de Syrie. Il fut fait prisonnier. Les Alexandrins, désespérant de le revoir, firent prendre la couronne à Physcon. Le Syrien, dont le but étoit d'astujettir T'Égypte, y ramène Philométor!, luirend sonroyaume, lui donne même des troupes pour l'opposer à son frère; mais il garde Péluse, clef de l'Égypte de son côte, afin d'y rentrer facilement quand les deux frères se seroient épuisés. Le trompeur fut trompe; ils s'accordèrent par la médiation de Cléopatre, leur sœur, et régnèrent quelque temps en bonne intelligence.
La concorde entre des frères est rare, surtout entre des frères couronnes. Philomélor, le plus doux des hommes, tourmente par Physcon , au lieu de plonger ses peuples dans les horreurs d'une guerre civile, eut recours à l'arbitrage des Romains. Philopator , père de ces princes , élève pour ainsi dire de la république, avoit toujours entretenu une liaison étroite avec elle.
Les de 5 qu'il alla d'un d’Ale l'arri ble distir étoit parte toit la co cnco de Île ter.
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ÉCYPTE, 343 Les présens qu'il envoya à Rome pendant tout le cours de son règne étoient si considérables et si réguliers , qu'ils pouvoient passer pour un tribut, Philométor y alla lui-même , y arriva à pied, sans suite, couvert d'un mauvais habit, et descendit chez un peintre d'Alexandrie. Aussitôt que le sénat fut instruit de l'arrivée du prince , il le fit loger et servir convenablement à son rang , l'envoya visiter par des membres distingués, et l'admit à plaider sa cause. La décision étoit facile. Le royaume d'Égypte avoit toujours appartenu à l'aîne, par conséquent il devoit être donne toit entier à Phrilométor. Mais le sénat eut cgard à la considération que Physcon avoit déjà régné, et plus encore à la raison politique qu'il convenoit à l'inf:i de la république que le royaume ne fût pas tout entier en une seule main. Ainsi on adjugea l'Égypte à Philométor, et la Cyrénaïque à Physcon. Il désira qu'on y ajoutàt l'île de Chypre , et alla à son tour à Rome demander cette grâce. Ce démembrement pouvoit encore affoiblir le plus fort des deux frères; il fut accordé. ;
Philométor ne se vit pas sans reg "st près d'étre d'pouillé d'une si belle possession. li différa à s'en dessaisir , et temporisa avec d'autant plus d'espérance de garder cette île, que Physcon, occupé ailleurs, n’étoit pas en état de s'en emparer. Ses bébauches et ses cruautés l’avoient rendu si odieux aux habitans de la Cyrénaïque, qu'ils se révoltèrent , l'attaquèrent personnellement, et le laissèrent pour mort sur la
place. Physcon, jugeant de son frère par lui-même, le crut auteur de la révolte tramée contre lui. Il retourna à Rome porter ses plaintes et revendiquer la Chypre. Il revint avec des ambassadeurs chargés de faire fléchir Philométor. Celui-ci éluda la proposition; on mit des troupes sur pied des deux côtés. Les Romains les laissèrent battre l'un contre l'autre. Physcon fut vaincu et pris. Son frère, toujours indulgent, lui rendit non-seulcment la liberté, mais encore le royaume ue Cyrène, et lui donna un dedommagement pour l'île de Chypre, qu'il garda. Il porta ensuite la guerre en Syrie, et mourut de ses blessures au scin de la victoire. Il est étonnant qu'un prince qui est mort en combattant ait laissé une mauvaise idée de $on courage. C'est presque le’scul rcproche qu'on lui ait fait. On le fonde sur ce que dans une bataille il se tenoit éloigné du danger. Il s'ensuit qu’il avoit le courage d'un general , et non celui d'un soldat; mais on ne doit pas conclure qu'il n :n avoit pas du tout, puisqu'il s'exposa assez pour recevoir des blessures mortelles.
À la mort de Philometor, deux partis se montrèrent, l’un pour C/éopätre, qui vouloit mettre sur le trône un fils encore enfant, l'autre pour Physcon: Ou s’accorda à cet arrangement, que Physcon épouseroit sa sœur, veuve de son frère, et régneroit avec elle le reste de ses jours, mais que le fils de Philcmétor seroit déclaré héritier de la couronne. Ici commence le règne de Physcon en Égypte. Nous
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écrirons brièvement les actions de ce tyran, et pour ainsi dire en courant, comme lorsqu'on marche su des charbons ardens.
[2858.— 140]. Physcon épouse sa sœur. Le jour même des noces il égorge son neveu sur le sein de sa mère. Îl en eut cependant un fils qu’il nomma Memphitis. parce qu'il étoit à Memphis occupé à des actes religieux quand sa femme accoucha. Déjà chargé du surnom de Physcon, gros ventre, qui notoit sa difformité, il fut encore flétri de celui de Cacoëgète, homme enclin au mal, qu'il ne mérita que trop. Il fit mourir tous ceux qui Jui avoient été contraires lorsqu'i prit.la couronne. Cette barbarie n'étonne pas dans un pareil monstre; mais il traita de méme ceux qui lui avoient été favorables, parce qu'ayant été infidèle à son neveu , ils pouvoient l'être à lui-même. Ce n'est pas une exagcration de dire que les rues de ses deux capitales, Alexandrie et Cyrène, regorgèrent souvent de sang. Ses ordres berbares ctoient executés par des soldats étrangers, gens féroces qui ne connoissoient que lui, et qui, étant bien payés, obeissoicnt aveuglément. Ses éraintes et ses soupcons lui inspiroicnt des reéso- Jutions atroccs. } avoit fait tant de mal à la ville d'Alexandrie, qu'à tout moment il en appréhendoit des révoltes. Peur lui ôter en ce cas sa principale force, il fit massacrer la jeunesse la plus distinguée pendant qu'elle se trouvoit rassemblece dans l'Hippolrome pour ses exercices. Les pères, les mères, {es parens s'enfuirent et désertèrent.en foule, 11 epycla à leur
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place les premiers venus, et les mit en possession des meubles ct de tout ce qui appartenoit aux fugitifs. Ces nouveaux hôtes reconnurent à leur tour, par la rigueur des impôts et par les vexations de toute espèce, quelle confiance on peut prendre aux bienfaits d'un scélcrat.
La reine avoit une fille de Philometor, nommée Cléopätre comme elle-même. Cette princesse eut le malheur d'inspirer de la passion à PAyscon. Il lui fit d'abord violence, et ensuite l’épousa, après avoir répudié sa mère. Après le massacre d'Alexandrie, il se retira en Chypre avec sa jeune épouse, pour laisser amortir la fureur du peuple, qui força la reine répudiée de reprendre la couronne. Le roi, à cette nouvelle , croit déjà voir son fils Memphitis appelé par sa mère et mis à sa place. Il se hâte de le faire venir auprès de lui, et le fait mourir. Aussitôt que le forfait est connu à Alexandrie, la rage du peuple eontre le tyran redouble. On le maudit, on brise ses statues, on le déclare irrévocablement déchu du trône. Les Alexandrins, touchés de la douleur de la mère, se font un devoir de l’adoucir par des temoignages éclatans d'affection. Physcon apprend ces transports d'amour pour elle et de haine pour lui. H se persuade que c'est à sa vieille épouse qu'il doit l'indignation si marque du peuple. La naissance de Cléopätre devoit se célébrer précisément dans ce temps. Comme s’il eût voulu se réconcilier avec elle, le roi lui envoie une caisse qu'on disoit contenir un riche présent. Elle l’ouvre : spectacle effrayant ! c'é-
ÉGYPTÉ. 347 toient les membres de son fils, surmontés par sa tête.
On croiroit que la nature s'étoit étudiée à faire de Physcon un monstre en tout genre : taille courte , ventre d'une excessive grosseur, tête enorme, regard farouche : aussi, quoiqu'il eût montré deux fois à Rome sa hideuse laideur, des ambassadeurs romains envoyés à sa cour ne purent le.voir sur son trône sans un étonnement mêlé d'horreur. La république les avoit charges de visiter la Grèce et la Maccdoine, soumises à sa domination; ils devoicnt ensuite passer successivement dans les cours d'Égypte, de Syrie, de Pergeme, de Bithynie, pour examiner dans quelle situation se trouvoient les aflaires de chacun de ces royaumes. Les Romains tiroicent plus d'un avantage de ces missions. Dans le nombre des ambassadeurs il y avoit toujours des jeunes gens qu'on accoulumoit ainsi aux affaires. Le sénat, instruit par leur rapport, jugeoit des événemens de ces royaumes comme s'il eût été sur les lieux , et prenoit sôn parti avec sûreté. Ces envoyés, par leurs manières nobles et honnêtes, leur esprit conciliant, les offres de scrvice quelquefois suivies de la réalité , propagcoient l'estime pour le peuple romain , ct façonnoient en quelque manière les nations au joug qu'elles devotent porter. Physcon fit aux ambassadcurs une réception distinguce. Il se plut peut-être trop à leur faise remarquer sa richesse et :æ beauté de son royaume. Îls le parcoururent eu cu:icux intéressés, et furent convaincus que l'Égypte pouvoit ue un des plus
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puissans ctats de la terre, s'il avoit été gouverné par un meilleur prince.
Il ne faut pas beaucoun d'esprit pour étre mcchant ; mais , etant méchant à l'excès, il faut de à’usprit pour réussir. Physcon en avoit beaucoup. Dans
les courts intervalles de ses débauches, il cultivoit ks sciences et les beaux-arts, On rapporte qu'il étoit très-savant ; il parloit avec facilité sur tous les s:1jets. Une histoire de son temps, qu'il écrivit, étoit très-estimée : il commenta Homère, augmenta ja bibliothèque d'Alexandrie, et par des gratilications et des pensions il fit éprouver sa générosité à plusieurs savans; mais, par un contraste singulier, ce fut sous son règne que les sciences commencèrent à fuir l'Égypte. Lorsque, effrayées par les guerres des successeurs d'Alexandre, elles abandonnèrent l'Asie, la Grèce et les îles de l'Archipel , elles trouvèrent un asile chez les Ptolémées. Grammairiens, médecins , peintres, architectes, poëtes, philosophes , accoururent à Alexandrie, où s'ouvroit une magnifique bibliothèque, où les vastes portiques d’un superbe musée rassembloient les homines avides de s'instruire, et facilioient la communication des connoissances. Mais sans liberté ces avantages deviennent inutiles. Physcon, tyran soupçonneux , voulut non- seulement
captiver la parole, mais encore maîtriser la pensée.
Cette contrainte dépeupla les académies d'Alexandrie, et frappa l'Égypte, cette patrie des arts et des sciences, d’une stérilité qui n'a fait que s'accroître jusqu'à nos jours,
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[2887.—111.]Péyscon, ce monstre de cruauté, vécut soixante-treize ans, et mourut de mort naturelle au milieu d'Alexend:ie qu'il avoit inondée de sang. Il cut de Cléopatre, sa nièce , deux fils, La thyre (pois chiche), et Alexandre; trois filles, Cléopätre, Sélène et Tryphène. On pourroit faire en peu de lignes l'histoire de cette famille, en disant : Physcon laisse le trône à sa veuve avce la liberte d'y faire asseoir auprès d'elle celui de ses deux fils qu'elle voudra. Elle choisit le cadet , Alexandre , comme le plus aisé à maîtriser. Luthyre se réfugie en Chypre. Le peuple, mécontent de l'injustice de sa mère , la force de rappeler Lathyre; elle ne lui laisse partager le trône qu'en l'obligeant de répudier Cléopütre , sa sœur aînce, qu'il aimoit, et d'epouser Sélène, la cadette, pour laquelle. il ne sentoit que de l'indiflérence. Mais sa mère jugcoit celle-ci propre à ses desseins. Par de nouvelles intrigues elle chasse Lathyre du trône et y replace Alexandre. Les deux frères se font la guerre, Alexandre découvre que sa mère veut le faire assassiner et la prévient. Cetie action revolte les Égv:: iens ; ils le chassent et rappellent Lathyre. Alexandre est tue en voulant rentrer en Chypre, et laisse un fils, nommé comme lui 4lexandre. Enfin Lathyre meuit, et ne laisse qu'une fille, nommee Cléopritre ou Bérénice.
On pourroit remplir ce cadre, non par de belles actions , il ne s'eu faisoit plus en Égypte , Mais par des guerres dans lesquelices Les Juifs joueroient un gran.
rôle. Cléopätre aimoit cette nation. Elle avoi! pour principaux ministres deux Hsraélites. grand: exacteurs. Lathyre les haïssoit. Ce fut par vengeance de cette aversion que Cléopatre provoqua cuntre sou fils la haine du peuple ci le ut ci sis d'Égypte; et voici pa: quelle ruse infernale. Elle détermina deux de ses eunuques à se laisser blesser et ensanglanter. Ils parurent dans Ja place pabiique, criant qu'ils avoicat été mis en cet état en défendant leur maitresse, à laquelle son fils voulait faire violcnce. Quelqre accoutumé que l'on fût au crime en Fuvpie. celui-ci excita une indignation générale dou Lathkre fut victime.
Dans la guerre qu'il fit aux Juifs on raconte une action atroce. Ses troupes cantonnoient dans des villages dont la soumission lui étoit suspecte. Il ramasse des femmes et des enfans, les fait mettre en pièces et bouillir dans des chaudières, comme si son armée devoit en faire un repas : le tout afin d'inspirer une telle frayeur, que les habitans ne fussent pas tentés de rien oser contre de si terribles hôtes. Zuthyre n'épargnoit pas davantage ses sujets. Pour une révolte arrivée à Thébes, la plus belle ville de son royaume après Alexandrie, il la détruisit de fond en comble. Tels furent les enfans légitimes de Physcon : des deux fils, l'un tua sa mère, l'autre évorgea indistinctement étrangers «t sujets. Les trois filles se massacrèrent l'une l'aut:: ‘Jn seul enfant illégits… , pion, fils d'u: acubine nomme Irène, ue ressembla pas à :04 ere, I se renferma
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ÉGYPTE, 351 dans la Cyrénaïque , dont Physcon l'avoit fait roi , et ne se méla en rien des affaires d'Égypte. Ce petit royaume fleurit sous le gouvernement de ce prince. On y comptoit cinq villes principales , bien bâties, bien peuplées et bien commerçantes. Près de l'une d'elles, nommée Bérénice , mais dont le premier nom avoit été ZZespérie, se trouvoient le jardin des Hespcrides , fameux par la beauté de ses fruits, ct un fleuve Lethe : le jardin et le fleuve, sources abondantes de fictions pour les poëtes. Après un règne de vingt ans, pion, croyant faire le bonheur dexscs peuples, laissa par testament son royaume aux Romains. Son vœu ne fut pas rempli. La republique ne prit queles parties qui se trouvoient à sa bienséance, et laissa le reste à la merci des tyrans qui s’en emparèérent , et des factions que l'anarchie produisit. Les Romains eurent quelque pitié de ces malheureux , ct envoyèrent Lucullus y mettre l’ordre. Les habitans lui demandèrent un plan de gouvernement. ZLucullus leur fit cette réponse, faite aussi par Platon à leurs ancêtres : « Un peuple aussi riche que vous étes » ne pourra jamais se soumettre à l’autorite des lois. » [ 2923. — 75. | Lathyre ne laissa qu'une fille légitime , nommée Cléopätre. Les Alexandrins la mirent sur le trône. Mais elle avoit un cousin, fils d'Al: randre, Srère de Lathyre, nomme Alexandre comme son pèrc. Quand Cléopatre , sa mèe, fut contrainte de lui laisser ‘nlever la couronne d'Egypte, elle envoya le jeune Ælexandre avec de grandes richesses à Cos , île renommée pour la cul-
ture des sciences, comme le licu où il pourroit reccvoir la meilleure éducation. Mithridate prit Cos, et emmena le jeune prince avec ses richesses dans son royaume de Pont. 4lexandre fut témoin de la facilité avec laquelle Mithridate se défaisoit de ses propres enfans sous le moindre prétexte, à plus forte raison Craignoit-il pour lui-même à cause de ses richesses. Il se sauva dans le camp de Sylla, qui l'envoya en Égypte quand on eut appris à Rome la mort de Lathyre. 11 y avoit dejà six muis que sa cousine portoit la courorne. Elle n'avoit que dix-sept ans. Ils se réconciliérent selon la coutume usitée entre leurs ancêtres, c’est-à-dire qu'ils s'épousèrent ; mais aussi le dénouement ne démentit pas les anciens usages. Le dix - neuvième jour après les noces , Alexandre fit mourir sa femme , soit qu'il ne trouvât pas la princesse à son gré, soit qu'il ne voulât pas d'epouse qui eût le titre d'associée au trône. Ce crime occasionna une révolte dans Alexandrie : des historiens disent que les habitans tuèrent le meurtrier; d'autres prétendent qu'il échappa de leurs mains, et qu'il régna encore plusieurs années; mais qu'il exerça tant de cruautés , se livra à tan. de dcréglemens , que ses sujets le chassèr:nt, et qu'il alla mourir à Tyr, où il s'étoit sauvé , avec la précaution de s'y faire préceder par de grandes richesses. [2928.— 70. } Cette dernière opinion est la plus vraisemblable. Certainement .{lexandre survccut assez de temps à l'assassinat de sa femme pour se voir en tête un concurrent que les Égypti:::: lai don-
nérent.
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ÉG YPTE. 353 nérent. Faute de prince légitime , ils prirent un bâtard de Lathyre, nommc Ptolémée Aulite, joueur de flûte. 4lcxandre en porta ses plaintes à Rome ; mais il mourut avant d’en savoir le succès. Il avoit fait un Lestament par lequel il nommoit le peuple romain son héritier , moins par affection pour la république que pour susciter des embarras à son rival. Ce testament excita de grands débats dans le sénat. La succession tentoit violemment les Romains; mais comme ils venoicnt d'acquérir par le testament d’4pion la Cyrénaïque, et la Bithynie par le testament de Vicomède, s craignitent , en acceptant aussi l'Égypte , de laisser trop pénétrer leur cupidilé et leur ambition. Il fut donc décidé qu’on feroit venir les richesses déposées à Tyr par Ælexandre. Quant à son royaume, On laissa Æulète s'y installer, sans donner ni consentement ni improbation.
Le premier soin de ce prince fut de travailler à se faire reconnoître par la république roi d'Égypte. La négociation qui eut lieu à ce sujet produisit une trèsgrosse somme à Jules-César, aiors consul , et chargé de dettes, et une autre à Pompée, dont le credit etoit nécessaire pour faire passer la décision dans le sénat. Moyennant vingt-six millions .dulèie acquit le titre d'allié du peuple romain. Un autre bâtard de Lathyre , nommé Alexandre , qui s'étoit emparé de l'île de Chypre, n'ayant pas eu l'habileté d'acheter comme Aulète le consentement des Romains, fut déclaré, par un écret du sénat, déchu de son royaume. Il demar 2 ‘u secours à son frère ; celui-ci le refusa,
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pour ne pas déplaire aux Romains. Les Égyptiens,
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ÉGYPT! 29 attentivement. Caton oflrit de l'accompagner et d'employer tous les moyens auprès des Égyptiens pour les engager à recevoir leur prince. Une rcsolution si noble et si généreuse n'étoit pas faite pour Aulète. I hésita cependant; mais il continua son voyage pour Rome.
Ou jugeroit par la conduite de l'Égyptien que ce qui le toucha le plus dans celle de Caton, c’est ce qu'il lui dit de la vénalité triomphante à Rome. Il se proposa de profiter de ces lumières, et le succès passa les espérances de Ptolémée, Qu'on se figure ce monarque arrivant à Rome précédé par le bruit qu'il apporte avec lui toutes les richesses de son empire, Pompée le reçoit magnifiquement dans sa maison. Les sénateurs des plus grands noms, Gabinius, Bibulus, Marcellinus, s'empressent autour de lui. Les Alexandrins envoient des ambassadeurs pour plaider leur cause. L'orateur est emprisonné , le chef assassiné avec plusieurs de ses coilègues. Les coupables sont poursuivis devant les tribunaux et absous : les juges imiques , accusés à leur tour, sont déclarés innocens. Mais il faut de l'argent pour salarier tous ccs crimes : les trésors s'épuisent ; alors les usuricrs s'annoncent clandestinement , et proposent des opérations financières, Le sénateur est caution du chevalier ; celui-ci tire intérêt de l'argent qu'il prend au tresor public confie à sa garde. Pompée lui-même aide aux emprunts, s’oblige pour le roi, sans courir de risques, à la vérité, puisque cet argent ne faisoit
que passer par les mains d'Æulète pour rester dans les siennes. César étoit alors dans les Gaules.
La corruption étoit publique ; mais tant de personnes y avoient intérêt, qu'on n'osoit s'en plaindre. Ptolémée se voyoit au moment d'obtenir une armee ; et déjà les grands capitaines de la république, Pompée entre autres, en briguoïent le commandement, comme une source inépuisable de richesses , quand quelques honnêtes gens du sénat, faute d'autres moyens, mirent en œuvre la superstition. Porcius Caton ouvrit le livre de la Sibylle et lut ou feignit de lire ces mots : « Si un roi d'Égypte vous demande » du secours, aidez-le, mais ne lui fournissez point » de troupes. » Cet oracle renversa tout d'un coup les espérances d’Æulète. Moins riche de cinquante millions, il repartit poursuivi par ses créanciers ; et, ne sachant où se réfugier, il se cacha dans un asile, Mais la cupidité, toujours active et vigilante , travailla pour lui. Ses partisans de Rome , ceux qui avoient prêté et ceux qui ne vouloient pas perdre leurs avances , écrivirent aux généraux de la république voisins de l'Égypte qu'une fortune étoit assurée à celui qui pourroit rétablir Ptolémée. On leur indiquoit les mayens d'éluder l’oracle, et d’employer à cette expédition les armées de la republique, sans crainte d'en étre repris. Plusieurs refusèrent. Gabinius, commandant en Syrie, s'en chargea pour environ soixante millions , qui lui seroient paycs quand il auroit remis .4ulète sur le tronc. Il entra
en Égypte, a furent rapide l'Égyptien vo de l'épée. Le
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en Égypte, ayant le roi dans son armée. Ses succès furent rapides. Péluse fut la première ville qu'il prit. l'Égyptien vouloit en faire passer les habitans au fil de l'épée. Le général romain s'opposa à cet acte cruel et impolitique.
Archélais , mari de la reine, se présenta, fut vaincu en bataille rangce, et fait prisonnier. Gabinius pouvoit sur-le-champ mettre fin à la guerre ; mais il fut tente par une forte somme qu’ #rchélaiis Jui offrit : ensuite, sous prétexte que ce prince s’étoit échappé sans qu'on s’en aperçût , il demanda à P?t0lémée de nouvelles sommes pour continuer la guerre. Rabirius, chevalier romain, étoit tout prêt dans le camp avec ses fonds. 11 prêta au roi, à un intcrêt considérable , l'argent que le monarque versa dans les mains du général. La guerre fut reprise avec une nouvelle vigucur ct terminée par une bataille , dans laquelle Ærchélaüs fut tue.
Aussitôt qu'Æulète se vit maître d'Alexandrie, il immola à son ressentiment sa fille Bérénice, pouravoir osé porter la couronne pendant son exil , quoiqu'elle ÿ cût été force. II fit aussi mourir tous les citoyens riches, sous prétexte qu'ils avoient soutenu les rebelles, ct confisqua leurs biens , qui servirent à payer Gabinius. Rabirius recut de forts à-comptes. Les Alexandrins, pillés, ruinés, étoient au désespoir ; mais, quelque envie qu'ils eussent d'éclater, des troupes romaines laissées par Gabinius les surveilloient , ainsi que les autres villes, également tenues en bride. Cependant ces Alexandrins, que l'ombre d'un Romais
358 ÉGYPTE, faisoit trembler quand il s’agissoit de défendre leurs biens, devinrent des lions déchaînés parce qu'un soldat avoit tue un chat par mégarde. Hs mirent en pièces le malheureux.
Toutes les concussions d’Æ/ulèle ne suffisoient pas pour satisfaire Rabirius. Il pressoit le roi. « Je ne » vois , lui dit ce prince, d'autre moyen de vous » satisfaire que de consentir à administrer vous- » même mes revenus et de vous rembourser ainsi » peu à peu par vos mains. » Rabirius ue sentit pas le picge. De chevaler romain il se fa collecteur d'impôts. Quand il fut devenu comptable, .4ulète trouva assez de prétextes pour le faire arrêter. Rubirius cria à l'injustice : Pompeée, qui lui avoit servi de caution à Rome, fut très-pique du procédé du roi, mais, comme il avoit peu à espérer et tout à craindre d’un prince avare et crucl, Rabirius s'estima encore heureux qu'on le laissät évader de prison ct sortir de l'Égypte. C'est ainsi qu'Aulète paya ses dettes. Ce fut le dernier acte d'un règne de trente ans, beaucoup trop long pour ses peuples, ignomipieux pour lui, ct peu honorable aux Romains. IL est vrai qu'ils voulurent faire justice de deux coupables. Gabinius et Rabiri:s, revenus à Rome, essuyèrert un procès cihninel, L'éloquence de Cicéron sauva Rabirius de la peine, et non pas de la honte. Gabinius fut banni, mais ceux qui les avoicnt mis en action, qui avoient profité de leurs déprédations, continuèrent à marcher téte levée dans Rome : impunité criante, présage ordinaire de laruine des empires.
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ÉGYPTE. 339 :[2966.—32.] Aulite avoit deux fils, nommés tous deux Ptolémée; et deux filles, l'aînée nommée Clévpätre, qui s'est rendue si célèbre, autre #rsinoc. 11 disposa de la couronne en faveur des deux afucs , à condition qu'ils s'épouseroient. Ciéopatre
, avoit dix-sept ans, et son frère treize. Æulète ve-
) commanda ses enfans au peuple romain, et le pria
par testament d'en prendre la tutelle. Le senat accepta cette charge honorable, et en confia l'exercice à Pompée. L'eunuque Photin fut nomme premier ministre, et Æchillas commandant des troupes. Ces deux bommes se revoltèrent contre une reine
D “qui montroit des dispositions non-sculement à ne se D pas laisser gouverner, mais encore à commander. Par
menaces Ou par mauvais traitemens ils obligèrent Cléopatre à quitter sa cour. Elle alla lever des troupes en Syrie et en Palestine, et revint fièrement presenter la bataille à son mari ct à ses ministres sous les murs de Péluse. Pendant que les armées s'obser-
1 voient parut en mer Pompée , vaincu à Pharsale, M qui espcroit trouver un asile en Égypte. Il envoie D demander à Prolémce, son pupille, la permission & d'entrer dans son royaume. On examine dans le con-
à scil ces questions, si on le recevra, au hasard de 1 déplaire au vainqueur; si par un refus on le contraindra de porter ailleurs son infortune, qui pourroit cesser et être remplacce par des proies de ven- F geance, ou si on le tuera pour se faire un ami de ) César. Le dernier sentigent prévalut : Pompée est assassin. Ce fut un crime, une lâcheté, une ingrati-
tude de la part du successeur d’Aulète, que Pompée avoit mis sur Je trône. Cependant on diminue beaucoup Ja haute opinion qu'on peut avoir des services de Pompée, quand on se rappelle combien ils avoient été intcressés. César, qui poursuivoit de près son rival, arriva dans le même temps à Alexandrie. Achillas crut lui faire plaisir en lui présentant la tête de son ennemi; mais il en détourna les yeux avec horreur, et versa des larmes sur le sort de son rival.
Il trouva toute la ville d'Alexandrie indignée du meurtre de Pompée, et peu disposée en faveur des Romains, mais il sut calmer le ressentiment des habitans par de belles paroles, sans cependant oublier ses intérêts; car il exigca avec rigueur le reste de l'argent que lui devoit encore Æulète lorsqu'il avoit procuré à ce prince le titre d'allie du peuple romain ; César en avoit apporte les obligations. Photin ," qui auroit voulu voir bien loin ce créancier incommode, profita de cette occasion pour tâcher de le rendre odieux. Il fit paroître l’exaction encore plus rigoureuse qu'elle ne l'étoit, enleva aux temples l'or et l’argent qui s'y trouvoient, réduisit le roi et tous les seigneurs à manger dans la vaisselle de terre ou de bois, pour insinuer que César s'étoit emparé de toutes les richesses. Le peuple, une fois disposé au murmure, se prévint facilement contre César à l'occasion de l'ordre que ce géncral donna à Ptolémée et à Clécpätre de venir plaider leur calise devant lui, et même de licencier leurs troupes. Les Alexandrins s'iritè-
rent de royale.
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ÉGYPTE, 361 rent de cet ordre, comme ä un attentat à l’autorite royale. Cependant César les apaisa encore en faisant lire publiquement le testament d'Æuiète, qui
donioit la tutelle de ses enfans à la république. 11 dit que, comme dictateur, il s’en trouvoit per sonnellement charge, mais qu’il ne prétendoit agir qu’en qualité d'arbitre. Cette explication tranquillisa les esprits, ct l'on nomma des avocats de part ct d'autre.
Cléopatre , plus sûre de ses attraits que de l'eloquence des avocats qu’elle pouvoit choisir, quitte secrètement son armée , s'embarque dans un petit bateau, arrive au soleil couchant aux portes d'Alexandrie. La difficulté étoit d'entrer dans la ville sans étre reconnue, car les troupes de son mari l'auroient arrêtée ; il falloit penétrer ensuite dans le palais. Apollodore, homme très-robuste, enveloppe cette reine dans ses habits de manière à lui donner l'apparence d’un paquet de hardes, la charge sur ses épaules, eutre partout sans difficulté, et dépose son fardeau aux pieds du juge.
Cette manière de se présenter à César valoit mieux auprès de lui qu'une entrée triomphante. Ptolémée, qui en fut instruit, en prévit les suites. Il sort du pa- Jais en furieux, crie qu'il est trahi, condamné, s’arrache le diadème, le foule aux picds. Le peuple se rassemble autour de lui, le plaint, court aux armes ; mais les soldats romains saisissent le jeune prince , le ramènent, et le lendemain César, non-seulement r'concilie les deux épôux , mais il marie Ptolémée le cadet, âgé de onze ans, avec 4rsinoé, sa sœur,
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un peu plus Âgce, et leur donne le royaume de Chypre : démarche uniquement destinée à en imposer au peuple, car il n’étoit pas à présumer que la république se dessaisiroit &e cette possession.
La bonne intelligence re dura pas long-temps. Photin , artisan de la première discorde, avoit intcrêt de la renouveler, tant pour n'en étre pas puni que pour jouir libremen: de l'empire qu'il avoit toujours sur son élève. Il s'entend avec Æchillas, qui ‘eommandoit l’armce. Le dictateur se trouve assicze dans le quartier qu'il occupoit avec la famille royale. Jamais ce général ne courut d'aussi grands dangers. Il avoit peu de troupes, non-seulement contre une armée entière, mais encore contre toute une ville révoltée. C'est dans un de ces combats que fut brûlée la fameuse bibliothèque d'Alexandrie. Photin, veste près du roi, donnoit secrètement avis à Achillas des mesures qui se concertoient. Sa trahison fut découverte et punie de mort. Ganymède, eunuque du palais, auquel la jeune Ærsinoé ctoit confiée, et complice de Photin , craigait de subir le méme sort. Il se sauva dans le camp d'Æchillas , et emmewa son lève. Les Égyptiens furent charmés d'avoir dans Jeux armée une personne de la famille royale qu'ils
ussent mettre à leur tête, Ils la proclamèrent reine, et Ganymède fut nommé général à la place d'Æchillus, qu'il t:ouva moyen de faire périr. Cet cunuque étoit en effet très-propre à être premier ministre; : çar il avoit , disent les au‘aurs, de l'activité, de l'adresse, de la pénétration , sans aucune probilc.
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1 suscifa: beaucoup d'embarras à César. Peu s'ert fallut qu'il ne-le fit mourir de soif avec toute la cou et tous ses soldats par l'adresse qu'il cut d'introduire l'eau de la mer dans les citernes de son quartier , et de corrompre ainsi l’eau du Nil, la seule qu'on eû$ à Alexandrie. César fit creuser des puits qui'heu+ reusement fournirent de l'eau douce. Ganymède multiplia les attaques par terre et par mer. Quand il y eut bien du sang de répandu , selon l'ordinaire , on conféra. Les Alexandrins dirent qu'ils ne deman+ doient qu'à posséder leur roi. Le dictateur consentit à le rendre. Ïl le laissa aller , après lui, avoir donné de bons avis sur le gouvernement de sou royaume, et l'avoir exhorte à finir la guerre par une réunion sincère avec son épouse , Le jeune prince le promit le jura les larmes aux yeux; mais, aussitôt qu'il se vit hors des mains de César, il recommença la guerre avec plus de fureur qu'auparavant... 0:
Les renforts arrivant de tous côtés aux Romains ; le dictateur se vit en élat de livrer bataille , ‘et rempora une victoire complète. Le jeune roi, en fuyant se noya dans’un bras du Nil. César entra sans difieulté dans Alexandrie, replaça Cléüpatre sux le ttôue, et lui fit épouser son jeune frère, âgé. de, onzé, anss, La jeune Arsinoé fut prise après, la défaites César, amaut de sa sœur, eut ia dureté de la mener à Rome, et de la, faire marcher à son triomphe ayaut, des, chaînes d'or aux mains. 1j la mit : asuie en liberiére, avec défense de retourner: jamais en É:ypte.. Elle se, retira en Agic, où clle n'éloit pas encore assez loiu.
de sa cruelle sœur, qui la fit mourir. Cléopatre se débarrassa aussi de son jeune époux par le poison , et se trouva ainsi seule souveraine de l'Égypte. L'amour y reünt le vainqueur de Pharsale plus longtemps que son intérêt n'auroit dû le lui permettre, L'ambition en rompit enfin les chaînes ; il s’arracha des bras de l’enchanteresse , et lui laissa un fils qu'on nomma Césarion.
Cléopätre, après la mort de César , prit ouvertement le parti des triumvirs. On la soupconna cependant d'avoir envoye des troupes à Cussius, pour ie: ménager sntre les factions. Ce grief, les plaintes de ses ‘sujets et des princes voisins la firent citer à comparoître au; tribunal d'Antoine, qui venoit en Asie affermir l'autorité des triumvirs. Elle avoit vingtcinq ans , âge aussi propre aux affaires qu'à la galanterie. L'esprit . la finesse, la gaîté, les grâces accompagnoient les char mes piquans qu'elle avoit reçus de la nature, La surprise que cétte reine prépara à Antoine ne ressembloit ÿas à celle qui terrassa César; mais, pour être moins brusque , elle n’en fut pas moins victorieuse. Le triumvir: tenoit son tribunal à Tarse ville de Cilicie. Cléopatre, arriver à l'embouchure du Cydnus, quitte son vaisseau , et remonte le fleuve'sur une galère qu'elle avoit fait preparer. La poupe étoit éclâtante d'or , les voiles étoient de pourpre, les cordages de soie: Une douce symphonie régloit les ouvemens des rameurs, qui laissdietit tomber en cadence léurs avirons garnis d’ar-
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en abondance sur les deux rives. Un pavillon d'un tissu riche et brillant, élésammnent rattaché , couvroit le tillac. La reine ÿ patoissoit à demi couchée ; autour d'elle foñtroient de jeunes Égyptiennes , Icgèrement vétues en grâces et en néréides. F’énus, dont elle rappeloit les attraits, dont elle avoit emprunté le cortège et imite la parure, Fénus dans son triomphe n'auroit pas éte plus belle.
À ce spectacle le peuple abandonne le tribunal du triumvir et se précipite sur le rivage. Il envoie la prier à souper. « Dites-lui, répondit-elle avec un » souris flatteur, dites-lui que je l'attends sous mes » tentes. » Le repas étoit splendide : soldats, capitaines, Romains, auxiliaires, tous furent loués, caressés ; chargés de présens avec ces égards qui écartent le refus. Le général, objet des attentions les plus délicates, s'enivre d’admiration et de plaisir. On presume bien qu'il ne fut plus question ni d'accusations ni de reproches. Cléopatre prit un empire absolu sur le malheureux Æntoine. Chaque jour elle inventoit des plaisirs nouveaux; nouvelle Circé, elle l'abreuvoit sans cesse de voluptés dont elle tenoit à la main une coupe inépuisable. Il ne songeoit de son côté qu'à imaginer des fêtes qui pouvoient plaire à son amante.
Pès-lors il ne vit plus que par ses yeux, ne se conduisit plus que par ses conseils. Elle le voulut , et il mit avec elle sur le trône d'Égypte Césarion, qu'elle avoit eu de César. Il ajouta à ce royaume la Cyré-
naïque, lle de Chypre, la Célésyrie, la Phénicie, et la plus grande partie de la Cilicie. Aux trois enfans qu’ Antoine eut d'elle il assigna des royaumes entiers, les uns conquis, les autres qu'il se flattoit de conquérir ; mais elle ne put obtenir de lui qu'il fit mourir quelques rois des états promis.
Cette distribution de royaumes se fit après un triomphe dans lequel Æntoine traîna à son char, dans les murs d'Alexandrie, 4rtabaze, roi de Médic, sa femme ct.ses enfans. Il les présenta ensuite à Cléonitre, qui étoit élevée sur un trône d'or placé sur une estrade d'argent. La nouvelle de ce spectacle deplut fort aux Romains, qui croyoient que le privilége du triomphe appartenoit exclusivement à leur ville. Leur mécontentement étoit fomenté par Octave. Instruit de la mauvaise conduite de son collègue, ce triumvir, moins brave, mais plus habile et plus rusé qu'Æntoine, songeoit à usurper pour lui seul l'empire du monde, qu'ils possédoient en cor1mun. Ils eurent des débats sur des limites de domination. Leurs amis les apaisèrent, et s’imaginèrent qu'ils couperoïent la racine de toute discorde en les unissant par le mariage d'Octasie, sœur d'Octave, avec Antoine. Mais cet expédient fut precisément ce gui les brouilla sans espérance de réconciliation. ‘Cléopatre frémit à la nouvelle de ce mariage, qui alloit [ui enlever son amant. Elle fit tant par ses ruses , que d'abord il suspendit l’arrivée de son <pouse qui approchoit, et qu'ensuite il envoya à
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Octavie une lettre de divorce, et au frèie une déclaration de guerre.
Il auroit fallu 2"puyer ces violens procédés d'uné brusque attaque. ‘)-fave n’ctoit pas encore prêt; Antoine À étoit, et il avoit encore, malgré ses foiblesses , l'amour des soldats et l'estime de ses amis; mais il perdit dans les délices un temps précieux. L'histoire n'a pas dédaigné &e nc: : faire connoître Fhabilete de Cléopätre à varier les amusemens de ce Romain. La pêche sur !: N'l fournit à cette reine l'occ: sion d'une plaisanterie assez piquante. Æntoine se faisoit un point d'honneur de prendre les plus gros poissons. Pour cela, il avoit des plongeurs qui alloient en attacher à son hamecon. La reine, op posant la ruse à la ruse, envoie aussi des plongeurs; Antoine jette la ligne, tire et amène un beau poisson sale. Un rire universel déconcerte le pécheur.. Cléopätre s'aperçoit qu'il goûte médiocrement le badi-
‘nage, elle se jette à son cou, et lui dit : « Mon gé-
» néral, abandonnez-nous Ja ‘5ne à nous’ autres » rois ou reines du Phase ou de Caïope. Votre pé- » che, c'est de prendre des villes, des royaumes et » des rois. »
Il arriva à cette reine fastuense et prodigue, probablement dans une de ces orgies où la raison se perd, de détacher de ses oreilles une perle dont la paire étoit estimée deux ou trois millions, de la faire fondre dans du vinaigre, et de '. valer. Elle en alloit faire autant de l’autre, lorsqu'un des convives l'arrêta et obtint la perle. Scice en deux , elle parut
encore assez belle pour servir d'ornement à une célèbre ::-iue de F’énus.
Sans doute ces sacrifices bizar:es étoient faits pour captiver l'amant crédule, et lui persuader qu'on le préferoit à tout ce qu'on pouvoit avoir de plus précieux. Mais, soit par des insinuations étrangères, soit par ses propres réflexions sur le caractère perfide de sa maîtresse, Antoine témoigna quelques soupçons. Au lieu de s'amuser à le rassurer par des protestations , elle l'invite à dîner. Dans un instant de gaîté folâtre, elle détache négligemment une fleur de la couronne qu'elle avoit sur la tête, et la jette dans la coupe de son convive. Il la prend avec empressement et veut la porter à sa bouche. Cléopatre l’arréte, et fait venir un criminel condamne. I] boit, et tombe mort. La fleur étoit empoisonnée. « S'il » sa'étoit possible de vivre sans vous, lui dit-elle, » +üu$ VOyez que je ne manqueroïis pas de moyens » de réaliser vos soupçons. »
la prudence conseïlloit de fuir une si adroïte empoisonneuse ; mais la passion raisonne autrement. Cette preuve de fidélité assez équivoque resserra plus que jamais les nœuds de leur union. 4ntoine paroissoit ne pouvoir souffrir un moment le tourment de l'absence de cette reine, Cléopatre, de son côte, ne le quittoit ni le jour ni la nuit, l'accompagnoit dans ses voyages, à l'armée, et jusqu’à son tribunal , quand il jugeoit des causes. Également égarés par leur présomption , ils se repaissoient ensemble des plus brillantes espérances. Quand cette reine am-
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bitieuse vouloit affirmer quelque chose, son serment ctoit : Comme j'espère donner la loi dans le Capito!e. têve flatteur, dont le réveil fut terrible !
Après plusicurs combats peu décisifs entre les lieuterans d'Antoine ct d'Octave, les deux armées qni devoient décider de l'empire d monde se rencon-
trérent, commandées par leur Celles de mer dans le golfe d'Ambracie, c rre rangées sur le promontoire d'Actium , : les unes des autres. Antoine ctoit sur la flotte. Malgré les remontrances de ses capitaines, il sctoit laisse accompagner par la reine d Égypte, et ce fut la cause de sa perte. Cléopätre, que les remords poursuivoient , voyant la victoire balancer, et craisnant de tomber entre les mains d'Octwe, qu'elle avoit cruellement offensé en faisant répudier sa sœur, prit la fuite avec toute son escadre, et décida la défaite d'Æntoine. Il pouvoit se jeter dans son armée de terre, et tenter de nouveau fortune avec ces légions qui l’avoient fait plus d'une fois triompher, et qui le chcrissoient autant qu'elles estimoient sa valeur. Mais , funeste enchantement! il suit sa perfide amante. Tristement assis à la poupe de son vaisseau, la tête appuyée sur ses deux mains , peut-être, tant est grande la force de la passion! s'occupant encore plus d'elle que de ses malheurs, il jure de ne la plus revoir, mais il la suit ct il arrive au port avee elle. Il tâche de s'affermir dans le dessein de l'éviter; la sirène obtient de se faire écouter, elle fait entendre des regrets, laisse couler des larmes. I succombe.
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IL fallut pourtant s’arracher aux douceurs de la réconciliation pour ramasser des forces contre l'en- * nemi qui âpprochoit. Æntoine en auroit trouvé, s’il avoit voulu céder lui-même. Il étoit aimé plus qu'Octave, et ce n'etoit qu'à regret qu'on lui retiroit l’estime dont il avoit autrefois joui. Hérode, roi de Judée, vint lui offrir ses services, et voir lui-même si cette âme qui, dans des temps difficiles , avoit montré de la grandeur et de la force, étoit encore susceptible de quelque énergie. Il ne trouva que langueur et foiblesse, et le vit toujours dominé par une malheureuse passion à laquelle Æntoine rapportoit toutes ses vues et toutes ses actions. Ceux qui/ntuine sollicitoit, ses anciens capitaines, ses amis, en jugèrent comme Hérode , et l'abandonnérent. Il ne vit plus d'autre ressource que de retourner en Egypte. La reine avoit des vaisseaux, des soldats, des trésors.
« Je m'en servirai , se disoit-il à lui-même, mais je » ne la verrai ni ne l'écouterai. » Étoit-ce à Alexan- -drie, dans le palais de Cléopätre, qu'il pouvoit se flatter de remporter une pareille victoire sur luiméme? Antoine se logea hors de la ville, dans une - maison agréable qu’il avoit fait bâtir sur le bord de la mer. Il y eut des messages de Ja part de Cléopätre, des pourparlers par intermédiaires. Ensuite des intc- : rêts communs occasionnèrent des entrevues. On s’occupa de traiter avec Octave qui avançoit. Après plusieurs propositions rejetces, Æntoine se réduisoit à demander que le vainqueur lui permit de vivre à Atlsènes en simple particulier avec la reine, et qu'il
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assurât aux enfans qu'il avoit eus. d'elle les trônes qu'il leur avoit distribués. Octave ne faisoit que des réponses équivoques. Son but étoit d'avoir les amans en sa puissance. En avançant il-négocioit toujours, sans négliger les moyens de force et de surprise. Peu s’en fallut qu’ Antoine, amusé par des espérances, ne tombât dans. ses filets. Alors, semblable à un animal féroce qu'on poursuit dans son dernier repaire, il se jette en furieux sur ceux qui vouloient l'investir, les écarte et en fait un grand carnage. Ce fut le terme de sa résistance. Outre la négociation qui étoit commune à Octave et à Cléopatre, la reine.en entretegoit une particulière avec Octave, qui lui insinuoit l’idée d'abandonner Æntoine, peut-être même de le livrer. A ce prix il lui promettoit tous les avantages qu'elle pouvoit désirer. En attendant , il demandoit tantôt une ville, tantôt une autre , enfin les meilicures places d'Égypte; et la reine, trompée ou séduite, les remettoit entre ses mains. Furieux d'une trahison dont il croit ne pouvoir plus douter, 4ntoine veut immoler la perfide. Elle s’etoit retirée dans les tombeaux des rois d'Égypte, où elle s'étoit renfermée avec deux femmes et une esclave. De à elle fait dire à son amant qu'elle s'est donné la mort. À cette nouvelle, des transports de la colère il passe à la douleur la plus vive. Incapable de supporter l'idée. de vivre sans son amante, il appelle un esclave dont il connoissoit la fidélité, lui met un poi-
. gnard entre les mains. « Vois-moi, lui dit-il, pour la
» dernière fois : frappe. » L'esclave prend le poi-
gnard, se frappa lui-même, et tombe. #ntorne reprend le poignard, se frappe à son tour, se fait une large blessure, et tombe aussi baigné dans son sang. Ses amis accourent, il les cônjure de l'achever. Tous sont saisis d'horreur et de pitié, et le laissent palpitant auprès du cadavre de son esclave.
Cléopâtre apprend ce désespoir , et qu'#ntoine n'est pas mort. Elle lui envoie son esclave annoncer qu'elle vit et qu'elle désire le voir. A cette invitation, Je mourant se raninté’, laisse panser sa blessure , ct ordonne qu'on le transporte près de son amante. Comme elle n'osoit ouvri de peur d'être surprise par les émissaires d'Octave, elle descend des cordes avec lesquelles on lie Æntoïne ; la reine , aidée de ses deux femmes, l'élève jusqu'à une fenétre. Il lui tend ses bras défaillans , elle l’introduit dans son apparlement. Les gémissemens , les cris funèbres qu'on entendit quelque temps après apprirent aux Alexandrins , arrivés en foule à cc :ctacle, que l’infortuné avoit peu survécu au plaisir de voir encore une fois celle qu'il adoroit.
La reine s'opiniâtra à rester dans son tombeau : elle y avoit fait transporter des matières combustibles, aromates et bois précieux, pour s'y consumer, si on tentoit de lui faire violence. Élle vouloit obtenir la couronne pour ses enfans, et redoutoit plus que la mort d'étre attachée au char d'Octave et traînée en triomphe à Rome. Afin d'obtenir lun et d'éviter l’autre , elle regardoit comme très-important de rester maîtresse de son asile. Elle n'y laissoit
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lave qu'à travers la porte. Mais, pendant qu'un d'entre les négociateurs l'occupoit à cette porte par des propositions , un autre entre par Ja fenêtre qui avoit servi à Antoine. Se voyant surprise , elle arrache son poignard de sa ceinture et veut s’en frapper. On l'arrête , et on prend les précautions necessaires pour prévenir les effets de son désespoir.
Elle demande à voir Octave. On prétend qu’elle avoit dessein de lui inspirer de l'amour : rien en ce genre ne doit étonner dg la part de Cléopätre. Quand il parut, elle se jeta à ses pieds dans un désordre concerté. Il la releva et lui dit froidement : « Madame, » ne vous desesperez pas, on ne vous fera point de » mal. » Tant qu'elle lui parla , il ne leva jamais les yeux sur elle, et les eut toujours fixés à terre. Tant de discrétion , tant de crainte ou de mépris de ses charmes lui firent clairement connoïtre ce qu'elle avoit à redouter. Elle se prépara avec fierté à se sous traire au sort honteux qu'on lui réservoit.
Un repas magnifique fut ordonné. Elle y invita ses amis, en fit les honneurs avec sa gaîte et ses grâces ordinaires. Elle écrivit ensuite un billet à Octave, Chargea le plus incommode de ses surveillans de le porter promptement , et se retira dans le fond de son appartement avec ses deux femmes. Sous des figues qui trompèrent la vigilance des gardes, elle s'étoit fait apporter une espèce de serpent particulier à l'Égypte. Sa morsure introduit dans les veines un venin qui cause un sommeil léthargique , et tue promptc-
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ment sans douleur. La reine d'Égypte se couche sur un lit de repos et se fait piquer. Octave accourt
effrayé par son billet, se fait ouvrir la porte et la -
trouve couverte de riches habits , parée comme pour un jour de fête. Une de ses femmes étoit morte à ses pieds .du même poison, l’autre expiroit. Les horreurs du trépas étoient si peu empreintes sur le visage de Cléopätre, qu'Octave ne la crut qu'assoupie;, mais à fit de vains efforts pour la rappeler à la vie. Il ordonna qu'on lui fit des funérailles royales , et qu'on l’enfermât dans un même tombeau avec 4ntoine , comme ces deux amans l'avoient désiré, Avec elle fut ensevelie la gloire de l'Égypte y qui devint une province romaine, et qu'on verra encore plus .avilie sous les Turcs. :
ARMÉÈNILE.
Les deux Arménies, entre la Mésopotamie, la Cappadoce , l’Ibérie, l'Albanie, la Médie et la Syrie. Terroir et mœurs. Tigrane. Artuasde.
Rhadamiste et Zénobie. :
Les pays situés entre l'Arabie déserte , le Pont- Euxin ;: la Tartarie asiatique et nomade, l'Inde cet la . Perse, étoient peu connus avant Ælxandre , et le seroient encore moins depuis ses conquêtes, si plu- .. sieurs monarques de ces petits royaumes n’avoient
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eu contre les Romains des gucrres qui les ont rendus célèbre.
La grande Arménie est séparce de la petite par le mont Caucase. Toutes les deux sont hcrissées de montagnes d'où sortent le Tigre, l'Euphrate et d'autres grands fleuves. Les bois et les marais rendent ce pays très- froid. Il n'est pas étonnant d'y voir la neige couvrir subitement les campagnes dans les mois
les plus chauds. Cette température nuit à la fertilité.
On croit les anciens habitans descendans de Jephet. Certainement ils sont les premiers du monde, si l'arche de Noë s'est arrêtée sur une de leurs montagnes, comme ils le prétendent. On retrouve chez eux l'usage des sacrifices humains et des prostitutions religieuses. Leurs mœurs étoient agrestes ct sauvages. Celles des Arméniens modernes ont été adoucies par lc commerce , pour lequel ils montrent une singulière habilete. Ce sont les facteurs de l'Orient. Ils emploient les caractères syriaques et parlent deux langues, celle du peuple et celle des savans. La seconde n’a, disent-ils , aucune analogie avec les langues orientales; elle est remarquable par une énergie particulière , et par les termes d’art et de science qu'elle renferme. C'est elle qui.est employée dans la liturgie, On est regardé par ces peuples comme un homme admirable quand on la possède; il faut la savoir pour être
admis parmi les vertabiets ou prêtres, pour lesquels
les Arméniens ont une profonde vénération. Le gouvernement a toujours été monarchique , et il est si nécessaire au pays, que, quand les rois ont manqué,
par mort , expulsion ou autres causes, il s’est toujours trouvé des hommes qui ont relevé ces trônes abattus , s'y sont placés et maintenus.
[2834.— 164.] Les successeurs d’Ælexandre confièrent le gouvernement de l'Arménie à deux chefs. Sous Æ#ntiochus le Grand, Zadriade et Artaxias, qui exerçoient cet emploi, se concertèrent pour lever ensemble l'étendard de la révolte, et se firent rois chacun de leur gouvernement. Ils soutinrent la guerre avec succès, et réunirent à leurs etats beaucoup de provinces voisines qui en firent un royaume considérable. Alors ils le divisèrent entre eux. Une partie échut à Artaxias sous le nom de grande Arménie ; la petite echut à Zadriade. Antiochus ne leur avoit pas tranquillement laisse faire leurs conquêtes et leur partage, mais il fut obligé de céder à leur union. Il les reconnut rois par un traite. Afin de lui ôter toute tentation de les inquicter, ils eurent la précaution de s'appuyer de l'alliance des Romains.
[2914.—84.] Ces alliés étoient souvent dangereux. Tigrane, qu'on a surnomme le Grand, grand à la vcrité dans le bonheur, mais petit dans l’adversité, conçut, en montant sur le trône, le hardi projet de former une confédération pour mettre des bornes à l'ambition de ces dangereux républicains. Il trouva dans Mithridate, roi de Pont, un prince très-disposc à le seconder. Un décret du sénat venoit d'adjuger à Ariobarzane la Cappadoce, que Mithridate avoit revendiquée. Ce fut le sujet de la guerre dont les rois de Pont et d'Arménie réglèrent ainsi les conditions ,
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que le premier auroit les conquêtes, le second les esclaves et les dcpouilles. La main de la fille de Mithridate, donnée à Tigrane, scella cet engagement. Le succès ne se fit pas beaucoup acheter. Ariobarzane s'enfuit à Rome, abandonnant ses états. Un des fils de Mithridate fut mis à sa place, et Tigrane ewmporta un butin immense.
On a vu que pendant l'anarchie qui désola l'empire expirant de Syrie Tigrane fut engagé par les peuples à en recevoir le sceptre. Il le porta dix-huit ans avec gloire; pendant ce temps il augmenta son royaume d'Arménie des parties qui échappoient à la Syrie. Mais Mithridate perdit la Cappadoce ; les Romains la lui enlevèrent, et la rendirent à Æ#ri0barzane, Tigrane la reconquit, et la remit à son beau-père. Il conduisit ses troupes victorieuses contre Les Grecs d'Asie, dont il tira de grandes richesses, et trois cent mille prisonniers, qu'il employa à bâtir Tigranocerte, dont il fit sa capitale,
Mithridute , toujouts ardent à susciter des ennemis aux Romains, envoya à son gendre 1 ::: ambassade dont le but étoit de leur faire, non pas une gucrre indirecte comme auparavant, en inquiétant leurs allies, mais de les attaquer eux-mêmes. À la tête de cette ambassade il avoit mis Métrodore, son conseil, plus son ami que son sujet, en qui il avoit une entière confiance. Tigrane, avant de se décider, voulut avoir avec lui une conférence particulière. Il le pria de lui dire ce qu'il pensoit de cette guerre. Métrodore se laissa gagner par ses instances, et il lui dit :
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« En qualité de chef d'ambassade, je dois vous en- » gager à embrasser le parti de Mithridate contre » les Romains; mais en qualité de particulier, je » pense que vous ne sauriez agir plus prudemment » que de conserver l'amitié d’un peuple puissant ct » redoutable. » Tigrane fut charmé de la sincérité de l'ambassadeur. Croyant que Mithridate, en étant änstruit, l'en estimeroit davantage, il lui fit part de la conversation. Métrodore mourut subitement en xctournant dans les états du roi son maître. On a soupçonné qu'il fut empoisonné. D'où l’on peut conclure deux choses : la première, qu’on ne doit jamais charger d’une négociation un homme qui n'est pas bien convaincu de ce qu'il va dire; la seconde, qu'il est dangereux de croire que ce qu'on trouve avantageux pour soi sera regardé de même par leÿ autres.
“Tigrane profita de l'avis et ne voulut point prendre part à cette guerre, du moins ouvertement; mais, à la sollicitation de son épouse, il laissa passer quel- ‘ques-unes de ses troupes au service de son beau-père. Le roi de Pont fut vaincu et forcé de se retirer chez son gendre. Celui-ci ne lui refusa pas un asile, ni même tous les agrémens qu'on peut procurer à un malheureux réfugié; mais il affecta de ne pas le voir, et se remit à faire des conquêtes. Il soumit la Mesopotamie, la Phénicie et les pays maritimes d'Asie jusqu'aux frontières d'Égypte. Soit que ses victoires inquiétassent les Romains, soit plutôt que les trésors de l'Arménie, grossis des richesses de tant de contrées
opulentes subjuguées, tentassent la Cupidité de Lucullus, ce général romain, qui avoit envahi le royaume de Pont, jugea à propos de chercher querelle au roi d'Arménie sur l'asile qu'il donnoit à Mithridate, et demanda qu'il lui fût livré. Cette prétention révoh tante rapprocha le gendre du beau-père.
Ils convinrent d'un plan d'attaque et de défense ; mais leurs mesures furent déconcertées par la promptitude de Zucullus. 11 tomba comme la foudre sur l'Arménie. De ce moment Tigrane ne fut plus ce grand général qui subjuguoit les empires. On le vit non-seulement se retirer devant les Romains, mais encore donner souvent lui-même à ses soldats l'exemple de la fuite. 11 fut battu dans des rencontres : il perdit des batailles. Ses villes, sa capitale même, furent prises, ses trésors pillés. Quoique encore maître de disposer d’armées immenses, jetant son manteau royal, arrachant et cachant son diadème, il fuyoit devant des troupes si peu nombreuses, que lui-même un jour plaisanta de leur audace. Comparant ses deux cent mille hommes avec les onze mille du général romain, les voyant venir à lui tête baissée, il dit : « Si » ce sont des ambassadeurs, ils sont en trop grand » nombre; s'ils viennent pour nous combattre, ils » sont trop peu. »
La frayeur s'étoit tellement emparée de Tigrane, et avoit tellement suspendu toutes les facultés de son âme, qu'il ne songea même pas à profiter de la mésintelligence qui se mit dans les troupes de Zucullus Elles s'aperçurent que ce général ne songeoit qu'à sa
fortune particulière, et qu'elles n'étoient que les in« strumens de sa cupidite. Après beaucoup d'expéditions imfructueuses pour ses soldats, un jour qu'il voulut les faire marcher à une nouvelle conquête, pour tonte réponse ils montrèrent leurs bourses vides. Cependant il les apaisa, et il marchoit, non à de nouvelles victoires, mais à de nouveaux trésors, lorsqu'il apprit que Pompée venoit le remplacer. Les deux généraux se virent. Zucullus reprocha à Pompée son ambition. Pompée veprocha à Lucullus son avarice, et tous deux, disent les auteurs, avaient raison.
On convient que, dans l’état d'afloiblissement où se trouvoit Tigrane, réduit presqu'à quelques villes , il ne restoit plus à Pompée que des expluits peu dignes d'un si grand général. La facilité de son expédition fut encore augmentée par un malheur qui survint au roi d'Arménie, Un de ses fils, du même nom que lui, se révolta si ouvertement, qu'il mena à Pompée des troupes contre son père. Ce dernicr coup accabla le malheureux Tigrane, et lui fit prendre la résolution de se remettre entre les mains de Pompée et de s'abandonner à sa générosité.
Ce fut un spectacle bien flatteur pour les Romains de voir ce roi d'Arménie qui se faisoit servir par des rois, qui , en donnant audience, avoit à chaque côté de son trône deux monarques auxquels la posture la plus soumise étoit prescrite, de le voir arriver sans gardes dans leur camp. Deux licteurs lui firent mettre pied à terre, sous prétexte qu'il n'étoit pas permis d’y entrer à cheval. Il leur remit son épée. Pompe
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venoit à pied au-devant-de lui; Tigrane, l'apercevant , arrache son diadème , et se prosterne. Pompée , touché et ému , le reçoit dans ses bras , et replace la couronne sur sa tête. Son fils étoit présent à l'entrevue. Pompée , dans le dessein de tenter une réconciliation , l'invite à souper avec son père. Mais, soutenant, la ferocité de son caractère, le fils ne s'y trouva pas. Cette conduite plus qu'indécente disposa Pompée eñ faveur du père. Le lendemain il les entendit l'un et l'autre, plaidant devant son tribunal. Le juge rendit à Tigrane l'Arménie et la Mésopotamie, à condition de payer une somme stipulée pour les frais de la guerre. Quant au fils, il n'eut que deux provinces peu considérables , qu'on dépouilla auparavant des richesses qui y étoient accumulées. Le vainqueur les destina à acquitter une partie des sommes imposées au roi.
Ce jugement déplut au prince , si mal payé de sa rébellion. Du camp , d'où il ne lui étoit pas permis de sortir , il envoie des personnes de confiance pour engager les provinces de son partage à ne pas laisser sortir leurs trésors. Pompée le fait charger de chatnes. Dans cet état il fomente encore des troubles, excite sous main le roi des Parthes, dont il avoit épousé la fille, à fondre sur les Romains. On sut méme qu'il avoit tramé une conspiration contre la vie de son père. Le général romain, justement indigne de ces perfidies, le fait partir pour Rome comme un vil prisonnier. Zigrane resta toute sa vie fidèle aux Romains. Ce ne fut pas un attachement de poli-
tique, il paroït avoir été sincère. Ille poussa jusqu'à refuser un asile à Mithridate lorsqu'il fut vaincu par Pompée; ligrane promit même une récompense à ‘ceux qui lui apporteroient sa téte. Étoit-ce envie d'obliger les Romains , ou vengeance des malheurs dans lesquels son beau- père l'avoit précipité ? Il mourut dans une longue et heureuse vieillesse, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans.
[ 2962. — 36. | Le règne d'A#rtuasde, son fils, fut très-court. La gucrre se déclara contre lui et contre un autre 4rtuasde , roi de Médie , et il réussit à y faire centrer le triumvir Marc-Antoine, Mais les deux rois font ensuite la paix. Celui d'Arménie n’en avertit pas le général romain , son allié; au contraire , il l’engage à atiaquer la Médie, et s'offre à lui servir de guide pour pénétrer dans le royaume d'Ariuasde. Apparemment cette perfidie étoit concertée entre les deux monarques, comme une condition de leur accommodement. En conséquence, Artuasde YArménien se met avec ‘une nombreuse escorte, en qualite de guide , à la tête de l'avantgarde d'Antoine, forte de vingt mille hommes, commandée par Sfatien , son lieutenant , et la mène par des pays si affreux, que bagages el machines de eucrre, tout reste dans les chemins. Arrivée en M£die, dénuée de tout ét harassée , cette avant-garde se trouve en tête les Parthes et les Mèdes, qui en font un horrible carnage. Æntoine vole au secours de ses soldats, ramasse ce qu'il peut de fuyards, échappe lui-même avec peine aux vainqueurs, ct
ram desa # lori $on
d'am obti:
trou] De là ver Celui
-TYeuse
ne P' tante rebut
usqu'À cu par ense à envie lheurs e? Il se , à
n fils, lu et | rcus- . Mais rménie é; au s'offre yaume conconence, breuse avant- , come par is de n M°- -garde jui en Cours
ramène son armée en Arménie après une marche désastreuse.
Artuasde vint au-devant de lui avec une armée florissante. Ce n'étoit pas le moment de témoigner son ressentiment. Æntoine dissimule et le comble d'amitiés. A force de caresses et de promesses, il obtint des quartiers d'hivers en Arménie, Quand ses troupes y sont bien établies , il retourne en És pte. De là il écrit à #rtuasde, et le prie de venir le trouver pour concerter ensemble la campagne prochaine. Celui-ci , écoutant une juste défiance, que malheu-
reusement il ne poussa pas assez loin , répond qu'il
ne peut quitter son rogaume, que des affaires importantes l'y retiennent nécessairement. Æntoÿre ne se rebute pas, et propose lé miâriage d'Ælexandre, qu'il avoit eu de Cléopatre, avec. la fille du roi d'Armc-
nie, Les pourparlers:se multiplient. Æntoine rejoint
son armée, renouvelle ses instances, ses confidences, ses prières à Artuasde.de venir l'aider de ses conseils. Ærluasde cède, se rend au camp , est sur-lechamp arrêté , et forcé , pour éviter des traitemens plus rigoureux , d'indiquer de dieu où.etgicnt caches
‘cs trésors. Le général romain s'en empare ; traîne lé malheureux monarque , sa femme et ses enfans,
chargés de chaînes d'or. aux pieds de Cléopatre dans Alexandrie. Il leur avoit donne ordre de l'appeler la reine des rois. Mais ni Ærtuasde , ni aucun des pri
*sonniers de sa nation, ne voulurent la saluer de ce
tie, Antoine douna la couronne d'Arménie à son
fils Ælexandre , et fit trancher la tête à Ærtuasde, justement puni de sa perfidic. | |
[ 2967. — 31. | Les rois d'Arménie devinrent si petits devant les généraux romains qui gouvernoient l'Orient, qu'on peut les regarder comme de vrais fantômes de royauté. Les empereurs se jouoicnt de leur sceptre. Auguste fit succéder à Tigrane troisième son neveu Artuasde. Les Arméniens le chassèrent , parce qu'il étoit du choix des Romains, qu'ils détestoient. Caius, fils adoptif d’ Auguste ; le rétablit, fut contraint de l'abandonner, accorda à l'Arménie Ariobarzane ; qu'elle demandoit. Les Parthes la subjuguèrent. Tibère soutint contre eux Mithridate Ibère:; frère de Pharasmane , roi d'Iberie. Caligula renver$a du trône ce Mithridate, et le fit conduire à Rome chargé de chaînes. Claude le délivra, et lui donna des troupes pour chasser de son royaume les Parthes, qui s’en étoient emparés. Son frère Pharasmane l'aida puissamment dans cette entreprise, mais lui fit payer cher ses services.
Pharasmane avoit un fils, nommé Rhadamiste, prince de la plus grande espérance, plein de valeur et de courage. Il joignoit à ces qualites brillantes une ambition dont son père craignit les effets. Ces sortes de caractères ont besoin d'un objet sur lequel ils puissent s'exercer. Pharasmane tourna l'ambition de son fils sur l'Arménie : « Ce royaume , disoit-il , » que j'ai conquis sur les Parthes, j'ai eu tort de le » remettre à Mithridate, mon frère ; c'est à vous,
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» mi fils, qu'il doit appartenir. » Pharasmane et Rhadamiste concertent la mamière la plus facile de parvenir à leur but. Ils font éclater une espèce de division entre eux. Le fils sc plaint de son père, des artifices d'une belle-mère qui le tourmente, et demande à son oncle un asile pour vivre tranquille. Le crédule Mithridate récoit ce serpent ; et le rechaufte dans son sein. Rhadamiste , durant son sejour , emploie le temps à fomenter les mecontentemens de quelques seigneurs ; et à préparer une rébellion. Quand tout -est concerté , il se dit réconcilié avec son père , et retourne auprès de lui.
* Alors, sous un de cés prétextés qui ne manquent jamais | Pharasmane centre en Arménie. En même temps la révolte éclate. Mithridate, troublé, croyant ne voir autour de lui que des traîtres, se renferme dans une forteresse sous la garde d'une garnison romaine. Rhadamiste l'assiége; l'oncle est obligé d’en venir à une conférence avec son neveu hors dés murs. Rhadamiste ‘jure par tous les dieux que Mithridate n'aura à craindre ni le fer ni le poison. Près du lieu de l’entrevue se trouvoit un bosquet sacré ; le neveu y ‘entraîne son oncle pour consacrer son serment par la cérémonie usitée en Arménie. Elle consistoit à lier fortement ensemble les pouces des contractans ; à les piquer et à sucer le sang l'un de l’autre, Au moment que Mithridate presentoitrläimain à la ligature , ilest‘renversé et garrotté de cette même corde qui devoit servir au rite rélisicux. Sa famille,
qui ctoit présente , est arrêtée avec lui. Pharasmane , instruit du succès de la perfidie , arrive ; il reproche à son frère d'avoir empêché les Romains de le secourir dans une guerre contre les Albaniens : en punition de ce prétendu crime , il le condamne à la mort. Rhadamiste se.rend executeur de cette cruelle sentence, Mais, comme il avoit par serment garanti son oncle du fer et du poison, il le fait étoufter sous.ses' yeux. La femme de Mithridate , fille de Pharasmane, et par conséquent. sœur de. Rhadamiste, et plusieurs enfans qu'elle avoit, subirent le même sort,
Cette barbarie ne resta pas impunie. Pologèse, roi des Parthes , prétendoit avoir des droits sur l'Arménie. Ayant appris la mort funeste de Mithridate, et les troubles qui en étoient une suite, il crut le moment propre à les.faire valoir. Il donna la couronne d'Arménie à son frère Tiridate, et appuya le nouveau roi d’une armée qu’il commandoit en personne. Rhadamiste défendit mal ce trône si horriblement usurpé. Il fut chassé par le roi des Parthes jusqu'en Illyrie , où il se réfugia auprès de son père. Des malheurs arrivés à l'armée de Vologèse par l'intempérie des saisons le forcèrent d'abandonner à son tour l'Arménie. Rhadamiste y revient : furieux d'avoir été abandonné par les Arméniens , il appesantit spn scepttesur eux , et les gouverne avec tant de dureté , qu'il 8e forme contre lui une conspiration si secrète, qu'il est surpris dans son palais. Ses
ane , oche e se ; en » à la ruelle anti oufter le de Ladaent le
pèse ; l'Arithriil crut couuya le perrrible- 'arthes père.
e par ner à urieux
appeec tant iration s. Ses
gardes étoient désarmés avant qu'il eût rien appris de ce qui se passoit. Il n'eut que le temps de monter à cheval et de fuir.
Zenobie, sa femme , grosse de plusieurs mois, ne voulut pas l'abandonner ; mais sou état ne lui permettant pas d'aller aussi vite que lui, et craignant de tomber au poûvoir des ses sujets révoltés , elle prie Rhadamiste de la tuer. Le barbare , attendri pour un moment , tâche de ranimer le courage de la fugitive; mais, voyant que les forces lui manquoient , dans la crainte de la laisser dans la possession d’un autre, il la blesse de son épée. Elle tombe. Il la traîne dans une rivière voisine, et l’abandonne au courant. Des bergers, la voyant flotter sur l’eau où ses habits la soutenoient, l'en retirent: Elle n'étoit pas morte. On pansa sa plaie. Tiridate la fit venir à sa cour, où elle fut reçue avec les plus grands honneurs , sans doute peu empressée de retourner avec son mari, dont l’histoire ne parle plus.
Les guerres qui suivirent présentent un chaos presque inextricable d’expeditions militaires et d’intrigues. Les Romains y jouent le principal rôle, tantôt comme agresseurs , tantôt comme auxiliaires ; quelquefois Romains contre Romains , semblables à des animaux carnassiers qui se disputent leur proie. Les malheureux Arméniens, pillés, tourmentés , déchirés par des protecteurs avides, et par des voisins non moins ardens pour le butin, demandent des maîtres aux empereurs. Véron leur donne 4lexandre , petit-fils d'Aérode , roi de Judée. Mais Tiridute ,
toujours appuyé par F’ologèse , n'abandonnoit pas ses prétentions. 11 se soutint avec grandeur contre Corbulon , vainqueur , et traita avec cgards Prétus, vaincu. Ceite conduite noble lui mérita l'estime des Romains. :Véron abandonna son fantôme de roi Alexandre. 11 voulut mettre lui-méme la couronne sur la tête de Tiridate. Cette cérémonie se fit à Rome avec la plus grande magnificence. Tiridate rendit l'Arménie heureuse. Les princes qui lui succédèrent furent moins des rois que des vassaux de Fempire. L'Arménie resta cependant royaume , jusqu'à ce que Trajan, y ayant réuni la Mésopotamie , en fit une province romaine. Dans la décadence de l’empire , il reparut des rois reconnus feudataires de Constantin et de ses successeurs. Les Armeniens ont été assujettis par les Sarrasins , ensuite par les Turcs, après par les Tartares ; sous toutes ces dominations , on voit en Arménie des traces de royauté. On en trouve jusque sous la domination des Perses, qui, sous le règne de Sha-4bas , ont cause une énorme dépopulation en transportant un grand nombre d'Ar: méniens à Zulpha, faubourg d'Ispahan, leur capitale. Il se sont partagé ce royaume avec les Turcs, qui nomment leur division Turcomanie. Mais jusqu'à nos jours il a reparu des rois ou princes d’Arménie qui ont inquiété les despotes conquérans. Quant à la petite Arménie , la plus agréable et la plus fertile des deux , abondante en fruits , en huile, en vins estimés, elle n’a pas été long-temps séparée de la grande. Après avoir eu trois rois successeurs de
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ARMÈNIE. 389 Zadriade , elle se trouva enveloppte dans tous les malheurs de la grande Arménie, livrée comme elle aux déprédations des rois voisins , ou des Romains, qui se la disputèrent. Pompée , dans le temps de sa grande puissance , la donna à Déjotare , voi de Ga-: latie. La reconnoissance que le monarque devoit à ce géncral lui fit embrasser le parti de son bicnfaiteur dans la guerre contre César. Celui-ci lui pardonna à la prière de Brutus. Quand ce Romain eut tué le dictatcur, Déjotare envoya des troupes à ses meurtriers. Les triumvirs lui firent payer par une grosse amende et la distraction de quelques provinces son attachement au parti qui fut malheureux. 11 se soutint avec dignité pendant les factions , ami intime de Cicéron, et cependant considéré par Octave. Déjotare parvint à une extréme vieillesse. Dans son fils qui lui succéda s'éteignit sa famille. Leur couronne, tant d'Arménie que de Galatie , passa à des enfans de la sœur du dernier, de là à un roi de Médie , puis à un roi de Pont , à des princes de Cappadoce et du Bosphore , à Æristobule , petit-fils d'Hérode le Grand , à Tigrane , et devint province romaine sous V'espasien. Elle fut attachée à l'empire d'Orient , ensuite aux Persans. Elle leur a été enlevée par les Turcs , qui la possèdent encore sous le nom de Géncch.
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